VOYAGES 


DK 


PIRON  A  BEAUNE 


SUIVIS    DE 


SES  AMOURS 

AVEC  M-    QUINAULT 


PUBLIÉS    SUP    '  t-'^    \î  \  MT^cR  iT';    ,\  rTnf~;H  a  piii.^    ORir.iM^Tîx 


l'AU 


HONORÉ  BONHOMME 


PARIS 

LIBRAIRIE  DES   BIBLIOPHILES 

Rue  Saint-Honoré,  338 


M    DCCC    I.XXXIV 


^^ 


-fc   #a>KU     LJi^^f-^^^^      7      ] 


I 


/..  r;g„<  f<  içi^'/^i 


VOYAGES 


DE 


PIRON  A  BEAUNE 


TIRAGE    A    F>ETIT    NOMBRE 


Il  a  clc  lire  en  plus  : 

loo  exemplaires  sur  papier  de  Hollande. 
20  —  sur  papier  de  Chine. 

30  —  sur  papier  Whatman. 


140  exemplaires,  numérole's. 


VOYAGES 


DE 


PIRON  A  BEAUNE 


SUIVIS    DE 


SES  AMOURS 

AVEC   M'^'^'^    QUINAULT 


PUBLIES    SUR    LES    MANUSCRITS    AUTOGRAPHES    ORIGINAUX 


PAR 


HONORE   BONHOMME 


PARIS 

LIBRAIRIE  DES   BIBLIOPHILES 

Rue  Saint-Honoré,  338 

M    DCCC    LXXXIV 


r0 

in4 


PRÉFACE 


'J'entre  en  verve  et  le  feu  prend  aux  poudres. 

11  part  de  moi  des  traits,  des  éclairs  et  des  foudres. 

{La  Mctromanic,  acte  1,  scène  vi.) 


iRON    est   trop  connu  pour   quil   soit 

f^0M\nécessaire  d^ insister  sur  cette  indivi- 

^^^'^C  dualité  toujours  jeune ^  toujours  reten- 

'"^.i^  tissante.  «  //  est  en  tête,  il  va  seul,  a 


dit  de  lui  un  ingénieux  critique^  et  il  sera  nommé 
quand  on  ne  répétera  plus  que  sept  ou  huit  noms 
de  ce  XVI 11^  siècle  oh  tant  d'hommes  furent  cé- 
lèbres^. « 

Cest  qu  Alexis  Piron  a  mis  en  effet  à  soîî 
actif,  —  à  son  passif  si  l'on  veut,  —  une  ode 
fameuse  qui  est  à  la  fois  un  péché  mortel  et 
immortel. 

Possesseur  des  manuscrits  autographes  de  ce 


I.  Villemain.    Tableau    de   la   littérature  au  XVIII''    siècle, 
t.  1,  p.  4i5. 
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dernier  de  nos  (Janlois  et  ayant  successivement 
publié  quatre  volumes  de  ses  œuvres  inédites,  — 
prose  et  vers\  —  accompagnées  de  sa  biographie 
détaillée,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur, 
nous  nous  bornerons  ici  à  retracer  les  phases  de 
sa  jeunesse  oii  se  sont  produits  les  faits  se  ratta- 
chant à  l'un  de  ses  plus  piquants  opuscules  dont 
nous  faisons  aujourd'hui  la  réimpression.  Nous 
voulons  parler  de  ses  Voyages  a  Beaune. 

Nous  le  prenons  en  171  5,  au  moment  oit,  les 
CnKVALiERS  DE  h' Arqi:kbi:sk  dc  Bcaunc  ayant  rem- 
porté un  prix  sur  ceux  de  Dijon,  Piron  crut 
devoir  venger  ses  compatriotes  par  une  pièce  de 
vers  qui  ouvre  le  présent  volume. 

Le  jeune  Alexis  était  alors  à  Dijon,  dans  sa 
famille,  désœuvré,  sans  position^  indécis  sur  le 
choix  d'un  état  et  se  disposant  à  aller  à  Paris 
pour  tenter  fortune.  Il  avait  déjà  eu  l'occasion 


I.  Œuvres  inédites  Je  Piron  prose  et  versX  accompagnées  de 
lellres  également  incdiles  de  M''e«  Quinaullel  de  Bar,  publiées 
sur  les  manuscrits  autographes,  avec  introduction  et  notes  par 
Honoré  Bonhomme.  Paris,  Poulet-Malassis,  1S59,  in-8etin-i8. 
—  Vo)\iges  Je  Piron  à  Beaune.  Seule  relation  complète  et  en  par- 
tie inédite,  publiée  sur  les  manuscrits  autographes  originaux, 
avec  introduction  et  notes,  par  le  même.  Paris,  iSô3,  Jules 
Gay,  in-32.  —  Complément  des  œuvres  inédites  de  Piron  fprose 
et  vers),  par  le  même.  Paris,  1860.  Sarlorius,  in- 18.  —  Poésies 
choisies  et  pièces  inédites  de  Piron,  avec  notice  et  notes,  par  le 
même.  Paris,   1879.  A.  Quantin,  in-iS. 
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d'exercer  sa  verve  erotique  endiablée  en  chantant 
le  Dieu  des  Jardins,  et  il  saisit  la  nouvelle  occa^ 
sion  qui  lui  était  offerte  de  donner  carrière  cette 
fois  à  sa  causticité.  Les  Beaunois  ripostèrent,  et 
il  s  ensuivit  un  feu  croisé  de  chansons  et  de  bro- 
cards, espèce  de  tournoi  littéraire  oîi  les  armes 
furent  peu  courtoises  de  part  et  d'' autre;  mais  il 
va  sans  dire  que  Piron  sortit  triomphant  de  cette 
lutte,  devenue  légendaire.  C'est  qu'aussi  les 
Beaunois  avaient  devant  eux  un  terrible  adver- 
saire, et  de  plus  vaillants  eussent  également  suc- 
combé sous  ses  coups.  Au  témoignage  de  Grimm, 
«  personne  n'était  en  état  de  soutenir  un  assaut 
avec  Piron;  il  avait  la  repartie  terrassante, 
prompte  comme  Véclair  et  plus  terrible  que  V at- 
taque,.. Voilà  pourquoi,  ajoute  le  même  critique, 
Voltaire  craignait  toujours  la  rencontre  de 
Piron,  parce  que  tout  son  brillant  n  était  pas  à 
l'épreuve  des  traits  de  ce  combattant  redou- 
table. )) 

Et  c'est  là  plus  qu'il  n^en  fallait  pour  consoler 
les  Beaunois  et  les  porter  à  la  résignation,  s'ils 
eussent  été  philosophes.  Mais  ils  eurent  le  tort  de 
persévérer  dans  la  lutte,  et  maître  Alexis  im- 
prima sur  leur  nom  une  teinte  de  ridicule  dont 
la  trace  ne  s'est  pas  encore  effacée. 

Eu  Bourgogne  on  appelait  alors  les  Beaunois 
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les  iincs  de  Bcaunc,  attendu  quc^  selon  Rignley 
de  Juvigny,  ces  animaux  y  étaient  très  beaux  et 
fort  communs.  Chcvignard  de  la  Pallue,  dans 
deux  petites  brochures  devenues /ort  raresy  inti- 
tulées, rune  :  lks  Anes  df.  Bfaune,  et  l'autre  :  lks 
Fuî;res  Lasne,  anciens  commerçants  à  Beaune^, 
prétend  que  le  nom  et  la  bonne  réputation  de  ces 
riches  industriels  ont  donné  naissance  au  sobri- 
quet qui  est  resté  à  leurs  compatriotes.  De  son 
côté,  Peignot  ne  croit  pas  que  les  ânes  soient 
plus  communs  rii  plus  beaux  à  Beaune  qu'ail- 
leurs;  et,  quant  à  Vexistence  des  frères  Lasne, 
elle  lui  paraU  asse^  douteuse.  Il  aime  mieux 
admettre  que  l'appellation  en  question  est  un  de 
ces  quolibets  arbitraires  attachés  à  la  plupart 
des  villes  de  l'ancienne  Bourgogne  par  la  jovia- 
lité du  vieux  temps.  C'est  ainsi,  ajoute-t-il, 
qu'on  disait  les  veaux  dWrnay,  etc..  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  ce  sobriquet 
fut   exploité  par  Piron  de  la  manière  la  plus 
plaisante,  la  plus  cruelle  souvent,  la  plus  spiri- 
tuelle toujours. 


I.  D'après  Chevignard  de  la  Pallue,  ces  honnêtes  commer- 
çanis  avaient  placé  en  relief,  au-dessus  de  la  porte  de  leur 
maison,  la  moitié  du  corps  d'un  âne.  On  peut  se  demander, 
sans  être  trop  malin,  si  c'étaient  là  les  armes  parlante^  des  sei- 
gneurs du  lieu. 
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Se  promenant  un  jour  aux  environs  de  la  ville, 
il  se  mit  à  abattre  du  bout  de  sa  canne  tous  les 
chardons  qiiil  rencontrait,  en  disant  :  «  Je  suis  en 
guerre  avec  les  Beaunois  et  je  leur  coupe  les 
vivres.  «  Un  autre  jour,  au  théâtre,  un  Beaunois 
apostrophait  le  public  en  s'' écriant  :  «  Paix  là  ! 
Messieurs,  on  n'entend  pas.  —  Ce  n'est  pas  faute 
d'oreilles  y),  reprit  Piron.  «  Quelle  pièce  donne-t-on 
ce  soir?  avait-il  demandé  en  entrant.  —  Les  Fu- 
reurs DE  ScAPiN,  répondit  gravement  un  habitué  du 
lieu.  —  Ah!  merci,  riposta  Piron,  je  croyais  que 
c  étaient  les  Fourberies  d'Oreste.  »  Puis,  comme 
il  avait  chaud  et  s''essuyait  le  front,  deux  mau- 
vais  plaisants  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche 
lui  dirent  qiCil  «  cuisait  dans  son  jus.  —  Par- 
dieu!  répondit-il,  rien  d^étonnant  à  cela  :  je  suis 
entre  deux  plats.  »  Enfin,  comme  on  le  menaçait 
de  la  vengeance  des  Beaunois,  il  répondit  du  ton 
d^un  héros  de  tragédie  : 

Allez,  je  ne  crains  pas  leur  impuissant  courroux; 
Et,  quand  je  serais  seul,  je  les  bâterais  tous. 

A  la  sortie  du  théâtre  il  fut  assailli  par  vingt 
ou  trente  jeunes  gens  menaçants  et  armés,  et  il 
ne  dut  son  salut  qu'à  l'agilité  de  ses  jambes. 
Mais  il  se  moqua  du  danger  qu'il  avait  couru 
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par  lies  vers  mordants^  par  des  lardons  a  l'em- 
porte-pièce,  dont  voici  un  faible  échantillon  : 

Avec  Piron,  de  sa  burlcs^juc  liistoirc 

De  francs  Hcaunois  riaient  comme  des  fous, 

«  Or  v'à  !  »^iit  l'un,  mise  à  part  toute  gloire, 

Kt  franchement  convenez  avec  nous 

Qu'eûtes  bien  chaud  quand  courions  après  vous. 

—  Certes,  dit-il,  rien  n'est  plus  véritable. 

J'eus  chaud  sans  doute,  et  même  un  chaud  du  diable. 

De  son  haleine  un  seul  âne  eut  de  quoi 

Rcchaufler  Dieu  jadis  dans  une  éiable, 

Et  j'en  mis  trente  hors  d'haleine  après  moi.   » 

Les  autres  é^igrammcs  qu'ail  ctcrnua  à  ce 
sujet,  pour  nous  servir  dune  de  ses  expressions  ', 
s'ont  consignées  dans  le  récit  de  son  Vovagk  ou 
mieux  de  ses  Vovaghs  a  Beaune  :  car  il  s'y  rendit 
à  deux  fois  différentes;  mais  jusqu  à  ces  derniers 
temps  on  ignorait  ce  fait.  On  ne  connaissait  pas 
davantage  la  narration  de  ce  Seco.nd  Voyage,  que 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  et 
qui,  copiée  par  A/"'<^  Capron,  nièce  de  Piron,  a 
été  revue  et  annotée  par  Piron  lui-même  à  Vâge 
de  près  de  quatre-vingts  ans. 


1,  Lettre  de  Piron  au  président  de  l'Acatlcmic  de  Cicn.  du 
i4  de'cembre  ijSS,  insérée  dans  VArtiste  de  i83o.  —  Dans  une 
autre  lettre  à  Fonteltc,  écrite  un  mois  après,  Piron  disait  que 
^'oltai^e  était  à  ses  d:rnicrs  hoquets  et  lui  à  ses  derniers  étcr- 
nucmcnts. 
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Quant  au  Premier  Voyage,  dont  nous  possédons 
également  le  manuscrit  autographe^  il  a  souvent 
été  imprimé;  mais  aucune  des  éditions  anté- 
rieures à  la  nôtre  n'hélait  exacte.  Dans  celle  quil 
publia  en  i83i  ',  Peignot  annonce  que  trois  ma- 
nuscrits  de  ce  Voyage  lui  ont  été  communiqués^ 
et  qu'au  besoin  il  en  eût  trouvé  plus  de  trente. 
Ayant  comparé  ces  manuscrits  entre  eux,  il  y 
trouva,  dit-il,  des  lacunes,  des  variantes  et  des 
corrections  de  style  fort  malheureuses,  ce  qui  ne 
Vempêcha  pas  de  s'écrier ,  en  se  frottant  les 
mains,  qu^il  était  parvenu  à  rétablir  le  texte  dans 
sa  pureté  primitive. 

Tout  en  rendant  justice  à  la  bonne  foi  de 
Peignot,  à  sa  sagacité  d'érudit,  on  peut  lui  ré' 
pondre  quil  na  rien  rétabli  du  tout;  qu'il  lui 
était  impossible  de  démêler  la  vérité  entre  des 
copies  également  fautives,  et  que  son  prétendu 
texte  primitif  e^/^  une  rédaction  arrangée,  qui  a  le 
tort  de  reproduire  la  plupart  des  inexactitudes 
contenues  dans  les  éditions  précédentes  et  d'y  en 
ajouter  de  nouvelles. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  publié 


I.  Voyage  de  Piron  à  Bcaïuic.  Accompagné  de  notes  histo- 
riques et  d'un  préliminaire,  par  G.  Peignot.  Dijon,  iS3i; 
Brugnot,  in-8»  de  32  pages.  —  Le  même,  Dijon,  1S47  ;  La- 
gier,   in-8«  Je  y6  pages. 

b 
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ce  Pkkmik.h  Voyagk  avec  le  Skcond,  en  i863 
[Paris,  Jules  Gay,  in-32) ,  en  les  accompagnant, 
pour  la  première  foisy  de  toutes  les  pièces  acces- 
soires; et  c'est  ce  curieux  petit  volumCy  épuisé 
depuis  longtemps^  que  nous  rééditons  aujour- 
d'hui, en  y  joignant,  comme  surcroît  d'intérêt, 
comme  élément  de  curiosité  tout  à  fait  imprévu, 
les  Amours  de  Piron  et  de  M"e  Quînault,  la  char- 
mante soubrette  de  la  Comédie-Française ,  ainsi 
que  nous  l'expliquons  plus  loin  dans  une  notice 
spéciale. 

A  la  suite  du  Second  Voyage  à  Beaune,  nous 
avons  placé  une  petite  notice  concernant  les  livres 
et  les  brochures  qui,  à  différentes  époques^  ont 
été  publiés^  soit  pour  attaquer  les  Beaunois,  soit 
pour  les  défendre.  C'est  une  opinion  résumée,  un 
jugement  impartial  quil  nous  a  paru  curieux  de 
formuler  sur  les  apologistes  et  les  détracteurs 
des  Beaunois,  afin  de  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  exagérations  des  uns  et  des  autres. 

H.  B. 
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ODE 

SUR   LE    PRIX    DE    L^RQUEBUSE,    REMPORTÉ   A   DIJON 
PAR    LES    BEAUNOIS  ' 

ïyi5 

IL  faut,  Muse,  que  tu  dégoises  ; 
Tu  brais  bien,  tu  peux  t'en  vanter  : 
C'est  la  voix  qu'il  faut  pour  chanter 
La  gloire  des  armes  beaunoises. 
Préviens  Piron  dans  ce  projet  ; 
N'attends  pas  que,  sur  ce  sujet, 
Sa  muse  passe  la  première  : 
Il  aime  à  railler,  tu  le  sais; 
Quand  son  nez  flaire  une  matière, 
Sa  dent  ne  l'échappe  jamais. 


I.  La  reproduction  de  toute  la  partie  inédite  de  la  pre'sente 
publication  est  expressément  réservée.  Cette  ode  de  Piron 
marque  le  point  de  départ  de  sa  querelle  avec  les  Beaunois, 
dont  il  chante  ici  la  victoire  en  vers  burlesques. 

Voyages  de  Piron.  i 
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De  Mars  la  trompette  fatale 

Ayant  donné  signal  à  touf , 

Et  Bacchus,  pour  ce  rendez-vous, 

Ayant  ouvert  sa  capitale, 

Les  tcnans  vinrent  à  grands  flots; 

De  l'Ouche  les  superbes  eaux 

S'en  enflèrent  jusqu'au  rivage, 

Et  Suzon  ',  sur  ces  nobles  bords 

Plus  dorés  que  le  fond  du  Tage, 

En  déploya  tous  ses  trésors. 

Que  de  ces  guerriers  pacifiques 
J'admirai  le  brillant  essaim, 
Quand  je  les  vis,  le  glaive  en  main. 
Traverser  les  places  publiques! 
Mais  vinrent  surtout  les  Beaunois, 
Le  dos  bien  fait  pour  le  harnois  ! 
Le  bel  air  à  porter  les  armes  ! 
Du  premier  jusques  au  dernier, 
Tous  sembloient  nés  pour  les  alarmes 
Qui  nous  font  crier  au  meunier. 

Durant  cette  cérémonie 

La  Discorde  ne  s'endort  pas  ; 

Et  voici,  pour  l'honneur  du  pas, 

Qu'elle  sème  la  zizanie. 

Nos  chevaliers  mal  aguerris, 

Moins  par  des  coups  que  par  des  cris, 

Se  disputent  le  privilège; 

Rien  n'en  pâtit  qu'un  étendard 

1.    Rivière  qui  passe  à  Dijon  et  se  rcunit  à  celle  de  l'Ouche. 


ODE 

Qui,  par  un  Dôlois  sacrilège, 
Se  vit  percé  de  part  en  part. 

Le  lièvre  ne  gît  pas  là,  Muse. 
Ne  nous  impatiente  plus; 
Quitte  ces  propos  superflus. 
Et  viens  au  jeu  de  l'Arquebuse. 
Entrons  dans  ce  cirque  fameux, 
Où  l'on  voit  l'Amour  et  les  Jeux 
Aux  côtés  du  dieu  de  la  Thrace, 
Et  sachons  à  qui  le  destin 
Doit  faire  aveuglément  la  grâce 
De  mettre  la  palme  à  la  main. 

Mais  quelle  prudence  est  la  nôtre! 
Où  diable  me  suis-je  engagé? 
Je  crois  que  l'on  est  enragé 
Pour  se  pousser  de  part  et  d'autre. 
Quelle  horrible  foule,  grands  dieux  ! 
Que  d'importans,  de  curieux! 
J'étouffe.  Muse,  sors,  dépêche.  — 
On  ne  peut.  — Eh  bien,  demeurons; 
Mais  malheur  à  qui  nous  empêche! 
Bientôt  nous  nous  en  vengerons. 

Vois  la  troupe  qui  nous  arrête  : 
Ce  sont  les  rustres  du  pays. 
Les  voilà  tous  bien  ébahis 
De  se  trouver  à  telle  fêle. 
Examine  un  peu  ce  pied  plat  : 
Comme  il  est  surpris  de  l'éclat 
Des  trompettes  et  des  timbales; 
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Vois  bâiller  cet  autre  niiioccnt  : 
L*on  diroit  quMl  attend  les  balles 
Pour  les  avaler  en  passant. 

Comment  !  par  Amadis  de  Grèce  ! 

Je  vais  perdre  les  ctricux. 

Quel  discourtois  ose  en  ces  lieux 

Si  brusquement  fendre  la  presse? 

Dijon,  ce  sont  tes  chevaliers; 

Diable  !  ils  sont  fiers  sur  leurs  paliers. 

Passez,  héros  de  la  contrée, 

Vous  garderez  votre  prix?  Bon! 

Tout  comme  le  jour  de  l'entrée 

Vous  gardâtes  votre  guidon. 

Que  d'animaux  à  la  pâture! 

Qu2  de  gens  couchés  sur  le  pré! 

J'y  remarque  un  muguet  sacré 

En  assez  galante  posture. 

Ses  regards  chargés  de  langueur 

Sont  moins  attentifs  au  marqueur 

Qu'aux  yeux  de  celle  qui  l'écoute. 

Ah  !  ventrebleu!  s'il  étoit  nuit, 

Monsieur  l'abbé  feroit,  sans  doute, 

Plus  de  beaux  coups  et  moins  de  bruit. 

Passons  un  peu  sous  ces  allées. 
Jeunes  fillettes,  Dieu  vous  gard  ! 
Que  de  fontanges  !  que  de  fard  ! 
Que  vous  voilà  bien  étalées! 
A  quoi  bon  tout  cet  attifet? 
Vous  flattez-vous  de  faire  effet 
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ODE 

Sur  nous,  là,  tous  tant  que  nous  sommes  ? 
Quittez,  quittez  ce  fol  espoir; 
Vos  yeux  frappent  au  cœur  des  hommes 
Comme  un  Dijonnois  frappe  au  noir'. 

Cependant  je  vois  qu'on  vous  lorgne  ; 
Tant  il  est  vrai,  pauvres  humains! 
IQu'au  royaume  des  Quinze-Vingts 
[Le  sceptre  est  dans  la  main  du  borgne. 
Gentils  chevaliers,  approchez  : 
Les  beautés  qui  vous  ont  touchés 
Ne  sont  pas  si  diables  que  noires  ; 
Vous  n'essuierez  point  de  refus  : 
Qui  remporte  peu  de  victoires 
Ménage  un  peu  mieux  ses  vaincus. 

Mais  cette  scène  est  disparue  ; 
Passons;  Muse,  un  autre  sujet; 
Empoignons  le  premier  objet 
Qui  vient  s'offrir  à  notre  vue. 
Olympicoles  tout-puissans  ! 
La  surprise  glace  mes  sens. 
Quevois-je?  Dieux!  quelle  bête  est-ce! 

L'on  n'en  vit  point  de  cette  espèce 
Dans  toute  l'arche  de  Noé. 

C'est  un  moine!...  deux,  trois  et  quatre. 
Ces  porcs,  fermes  sur  leurs  jambons, 

1.  Point  noir  marque  sur  le  but  où  visoicnt  les  tireurs. 

2.  Ce  vers  manque, 

I. 
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Sont,  les  uns  plus  noirs  que  charbons, 
Et  les  autres  plus  blancs  qu'albâtre. 
Ah!  je  retonnois  celui-là  : 
Eh!  bonjour,  père;  que  fait  là 
Votre  Révérence  inutile? 
Voyant  tant  de  maris  ici 
Dont  les  femmes  sont  à  la  ville, 
Vous  y  devriez  être  aussi  ! 

Donnons-en  tout  du  long  de  l'aune 

A  CCS  maris  trop  oublieux. 

Mais  un  bruit  soudain  vole  aux  cieux. 

Dit-on  :  a  Vive  Beaune,  ou  la  Saône?  «  — 

C'est  Beaune,  ou  je  suis  bien  surpris. 

Comment  donc!  Beaune  auroit  le  prix! 

Non,  non  :  jugement  téméraire! 

—  Vive  Beaune  !  —  Ouais!  encore?  abus. 

Sabaoth  î  hélas!  j'entends  braire  : 

Pour  le  coup  je  n'en  doute  plus. 

Quoi  !  le  chéiif  ruisseau  de  Beaune, 
Fier  du  renom  de  ses  enfans, 
Les  verra  venir  triomphans 
Malgré  le  Doubs,  l'Ouche  et  la  Saône  ! 
Sur  tous  les  Bourguignons  unis 
Un  Beaunois  remporte  le  prix  ! 
Ah  !  rare  et  cruelle  aventure! 
Un  Beaunois  nous  a  tous  vaincus. 
Et  Silène  voit  sa  monture 
Triompher  des  fils  de  Bacchus. 

Venez,  Martin,  que  je  vous  baise  ! 
Il  faut  vous  faire  quelque  don  ; 


ODE 

Que  l'on  coure  aux  bords  de  Suzon 
Cueillir  à  monsieur  une  fraise; 
Pécheurs,  qu'on  jette  les  filets; 
Tirez-nous  quelques  beaux  brochets. 
Pardon  si  l'on  vous  fait  attendre  ; 
L'on  y  court,  comme  vous  voyez; 
Mais,  s'ils  sont  malaisés  à  prendre, 
C'est  qu'ils  n'ont  pas  les  fers  aux  pieds. 

Clairons,  qui  brisez  nos  oreilles, 
Et  vous,  impertinens  tambours. 
Allez  aux  moulins  d'alentours 
Porter  le  bruit  de  ces  merveilles; 
C'est  là  qu'au  nom  de  nos  vainqueurs 
Vous  verrez  tressaillir  les  cœurs 
Par  un  effet  de  sympathie, 
Et  que,  pour  le  prix  remporté, 
Chacun  chantera  sa  partie, 
En  signe  de  fraternité. 

Pour  moi,  sûr  de  ma  renommée, 
Je  donne  à  lire  mes  couplets. 
Du  funeste  bruit  des  sifflets 
Ma  muse  n'est  point  alarmée. 
Allez,  mes  vers,  bons  ou  mauvais, 
Ne  craignez  rien,  allez  en  paix 
Chercher  une  gloire  assurée. 
De  quoi  me  pourrois-je  effrayer 
Quand  je  vois,  dans  cette  contrée. 
Les  ânes  cueillir  le  laurier? 

PlRON, 
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LETTRE 

DE    M.    MICHEL  A    IMRON'  . 

Août   1715. 

C'est  tout  de  bon,  Monsieur,  que  je  m'inté- 
resse à  l'auteur  de  TOde  suj^  les  Beaiinois  -,  et 
vous  ne  devez  nullement  douter  que  je  n'ap- 
prenne avec  plaisir  les  nouvelles  qui  le  re- 
gardent. Aussi  je  vous  sais  bon  gré  de  votre 
attention  là-dessus.  Franchement,  le  sérieux 
avec  lequel  le  père  de  l'Oratoire  ^,  permettez- 
moi  cette  expression,  parle  d'une  pièce  où  la 
pudeur  et  le  prochain  sont  offensés,  m'a  fait 
plus  rire  de  la  moitié  que  les  pétarades  des 
Beaunois.  Où  en  est  la  gent  beaunoise,  si,  de 

1.  Avocat  à  Dijon,  poétereau  que  Piron  a  tourné  en  ridicule 
dans  une  lettre  à  son  ami  Johannin  (Voyez  Œuvres  inédites, 
p.  234  de  l'édition  in-S»,  et  p.  262  de  l'édition  in-12).  Ce  Mi- 
chel, ayant  pris  en  main  la  défense  des  Beaunois,  répondit  à 
Piron  par  une  ode  qui  est  transcrite  ci-après,  dans  le  Second 
Voyage  à  Beau  ne. 

2.  Cette  ode  de  Piron  est  celle  qu'on  vient  de  lire. 

3.  On  désigne  ici  le  frère  de  Piron,  qui  étoit  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire. 
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plus  de  vingt  critiques,  celle  que  vous  m'avez 
fait  voir  est  la  moins  ridicule?  Ne  peut-on  pas 
dire  :  Et  carminé  ab  laio  disce  omîtes  ? 

Après  cela,  Monsieur,  vous  vous  attendez 
au  conseil  que  je  veux  vous  donner,  et  qui 
est  de  regarder  tout  cela  comme  non  avenu. 
Jouissez  en  secret  du  plaisir  d'avoir  fait  en- 
rager les  intéressés  ;  ajoutez-y  celui  de  les  voir 
dans  l'impuissance  de  se  venger,  comme  ils  ne 
le  témoignent  que  trop  dans  les  deux  endroits 
de  rimpertinente  satire  contre  M.  Gautier', 
où  vous  êtes  choqué.  Observez  qu'on  ne  cri- 
tique que  le  mot  étj^ieux  ^  pour  étrier.  Le 
dernier  trait  est  encore  plus  du  pays,  et  ne 
conviendroit  nullement  si  TOde  avait  été  faite 
en  dépit  de  ce  que  Beaune  a  remporté  le  prix. 
Il  est  vrai  que  par  là  même  les  Beaunois  se- 
roient  assez  vengés,  puisqu'ils  auroient  à  cet 
égard  le  bon  bout  de  leur  côté,  selon  la  vieille 

1.  Maire  de  Châlons,  qui  prit  parti  pour  Piron  contre  les 
Beaunois  (Voyez  le  Complément,  à  la  suite  du  Premier  Voyage 
à  Beaune). 

2.  Voyez  la  huitième  strophe  de  l'ode  précédente,  où  Piron, 
pour  parler  sans  doute  comme  les  Beaunois,  écrit  ètrieux  au 
lieu  d'c'/r/er. 
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maxime  :  Tti'  victis!  Mais  ce  n'est  là  nulle- 
ment ce  J(;nt  il  s'agit.  L'auteur  en  question 
n'a  voulu  que  se  divertir,  et  ne  s'embarrasse 
guère  de  la  cascade  que  le  prix  a  faite.  Eh  !  ne 
le  connoît-on  pas  assez  par  la  manière  dont  il 
badine  généralement  sur  les  vaincus  et  les 
vainqueurs?  Encore  un  coup,  Monsieur,  ne 
vous  engagez  pas  plus  avant  dans  une  querelle 
où  je  ne  vois  nul  honneur  à  gagner  de  part  ni 
d'autre  ;  et  si  jamais  vous  avez  à  passer  par 
Beaune,    croyez- moi,    n'y    passez    qu'/;/co- 


guito  '. 


MiCHr:L. 


I.  Au  bas  de  cette  lettre,  Piron  a  écrit  :  «  Son  dernier  conseil 
était  sage.  S^rpc  sinistra  cnw  pnvJixit   ab  iîice  cornix...  Et  si 
fata   Dciim,   si    viens   non  Lrva  fuisset.   »  {Note  de  Piron  )  La 
première  citation  est  tirée    de  Virgile,   églogue  l'c^   et  la   se- 
conde, de  V Enéide,  livre  II. 


LETTRE    DE    M.    MARTIN  II 


LETTRE 

DE  M.  MARTIN  ',  CURÉ  DE  CORGELLES% 
AU  PÈRE  DE  PIRON, 

SUR    l/ODE    AUX    BEAUNOIS   K 


L*on  m'a  fait  voir  des  vers  qu'on  attribue  à 
M.  Alexis.  J'ai  eu  tous  les  plaisirs  du  monde  à 
les  lire  et  à  entendre  les  applaudissemens  qui 
lui  furent  donnés  dans  une  compagnie  d'hon- 
nctes  gens  et  de  Beaunois  même,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  m'agréger  à  leur  ville  par  rap- 
port au  Martin  que  baise  M.  Alexis  dans  sa 
quatorzième  strophe.  Et,  comme  je  me  suis  cru 
engagé  à  venger  l'insulte  faite  à  mon  nom,  il 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  dérouille  mon 


1.  H  a  élc  mon  premier  prcccplcur.  (Xote  dcPiron.) 

2.  C'est   un  pays   où   l'on   ne  voit    que   des  ânes.   {Note    de 
Piron.) 

3.  Voir  cette  ode  au  commencement,  p.  i  et  suivantes. 
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ancienne  veine  pociique  pour  lui  répondre  un 
mot  :  le  tout  pour  rire. 

De  te  choquer,  Piron,  je  n'ai  pas  le  dessein; 
Mais  qui  touche  ù  mon  nom  déchire  ma  soutane. 
Je  vois,  sans  te  compter,  tous  les  jours  plus  d'un  âne 
Qui  ne  s'appelle  pas  Martin. 

Et,  pendant  que  je  me  trouve  d'humeur, 
vous  penncttrez  que  je  lui  porte  encore  une 
botte.  Il  en  sera  quitte  pour  la  parer,  s'il  peut. 

Piron  n'y  pense  pas  peul-ctre. 

Abusant  de  Martin  pour  railler  un  Beaunois. 

.    Disciple  ingrat!  méprises-tu  le  maître 

Qui  t'étrilla  plus  de  cent  fois? 

Vous  savez,  Monsieur,  que  je  dis  vrai  ;  et,  si 
les  coups  de  fouet  que  je  lui  ai  imprimés  tant 
de  fois  sur  les  fesses  ne  le  sont  plus  dans  sa 
mémoire,  il  n'y  a  pas  eu  de  ma  faute.  Il  n'est 
pas  moins  vrai  de  dire  que  le  Martin  a  souvent 
étrillé  le  baudet.  Je  sais  qu'il  étudie  en  droit. 
Apparemment  qu'il  ira  se  faire  inscrire  à  Be- 
sançon ;  mais  je  Tinvite  à  s'épargner  la  peine 
et  la   dépense   d'aller    si    loin.    Il  peut   venir 


A 


ÉÊà 
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prendre  ses  degrés  à  Gorcelles  :  notre  Uni- 
versité le  recevra  à  bras  ouverts  et  l'agrégera 
dans  son  corps.  Je  Tembrasse  d'aussi  bon 
cœur  qu'il  m'embrasse  dans  ses  vers.  Je  suis, 
avec  tout  le  respect  possible ,  Monsieur, 
votre,  etc.,  etc. 

Martin, 

Curé  de  CorceUes. 


REPONSE  DE  PIRON 

Ce  19  août  1715. 

Cœhim  et  te?^ras  et  tertia  niimina  juro  que, 
si  Ton  avoit  songé  à  M.  le  curé  de  CorceUes, 
on  n'auroit  pas  martinisé  les  Beaunois.  Que 
Dieu  m'attache  aux  deux  côtés  de  la  tête  toutes 
les  oreilles  de  vos  rossignols,  si  je  ne  dois  à 
vos  reproches  les  premières  réflexions  que  j'ai 
faites  sur  le  droit  de  mitoyenneté  que  vous 
avez  avec  eux  sur  ce  nom.  Foin  du  nom!  Il 
joue  assurément  un  mauvais  tour  à  l'auteur, 
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qui  vous  estime  infiniment.  J'en  scrois  cau- 
tion au  prix  de  ma  tête;  mais,  comme  dans  sa 
verve  il  n'avoit  que  des  ânes  en  vue,  pou  voit-il 
songer  à  vous  ?  Les  Beaunois  sont  de  francs 
Beaunois  de  vous  agréger  à  leur  corps.  Us 
prennent  le  curé  pour  les  paroissiens,  ou  peut- 
être  ce  quMls  en  ont  fait,  c'a  été  pour  se  faire 
un  bras  vengeur  plutôt  qu'un  membre  offensé. 

Maître,  je  ne  prends  point  le  change; 
Ce  n'est  pas  toi  que  ta  satire  venge  : 

Tu  diras  si;  moi,  je  dis  non. 
Un  zèle  charitable  en  ceci  te  gouverne  : 
Tu  ne  veux  pas  venger  l'affront  fait  à  ton  nom  , 
Mais  celui  que  ce  nom  fait  à  ceux  que  l'on  berne 
Protège  tes  enfans,  rien  de  plus  naturel  : 
Des  ânes  offensés  la  cause  t'est  remise. 
Exerce  ton  esprit  pour  eux,  puisque  l'Église 

T'a  fait  leur  père  spirituel. 

Je  suis  charmé  de  vos  deux  quatrains.  Quel 
dommage  de  laisser  rouiller  vos  armes  poé- 
tiques !  Et  qui  diable  se  seroit  avisé  qu'il  y  eût 
des  Orphées  au  Mont  -  d'Afrique  '  ?  Notre 
Parnasse  en  sera  jaloux.  Après  tout,  qu'ont- 

I.   Haute   montagne    sur  laquelle  est   assis  Corcclies.  (Note 
de  Piron.) 
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ils  à  se  reprocher  ?  Il  n'y  a  que  des  ânes  sur 
l'un  et  sur  Tautre,  sans  nous  compter.  Or  çà, 
Monsieur,  à  la  botte  que  vous  me  portez,  je 
pare...  Cependant,  le  ferai-je  ?  ne  le  ferai-je 

pas  ? 

Ne  délibérons  plus;  vains  scrupules,  silence*! 
Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balance; 
Un  Martin  menaçant  détermine  mon  cœur  : 
Mon  respect  sembleroit  un  effet  de  la  peur. 

Holà  !  Phœbus,  à  moi  ! 


REPONSE    A    LA    VOTRE. 

Point  de  bruit,  maître  !  Un  fou  rend  les  choses  au  triple. 
Du  nom  de  maître  en  vain  tu  te  fais  un  appui. 
Si  tu  m'as  étrillé  quand  j'étois  ton  disciple, 
Peut-être  je  pourrois  te  brider  aujourd'hui. 

Laissez-moi  dire,  Monsieur.  J'en  ai  menti, 
et  la  compagnie  aussi,  sauf  le  respect  que  je  lui 
dois.  Je  ne  pourrai  jamais  rien  contre  vous, 
mon  cher  Aristote,  et  si  je  m'en  vante  si  im- 


I.  Parodie  du  4<'  acte  à'Iphigcnie,  {Note  de  Piron.) 
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pudemmcnt,  je  vous  )urc  que  c'est  à  contre- 
cœur ;  mais  je  me  force  à  prendre  cette  liberté, 
afin  que  voire  politesse  ne  vous  fasse  pas 
prendre  une  juste  retenue  pour  un  secret  mé- 
contentement de  vos  agréables  railleries.  Vous 
Tentendez  trop  bien  pour  vous  fâcher  d'une 
licence  poétique;  et  puis,  tout  n'est-il  pas  per- 
mis aux  fous  et  aux  grands  seigneurs  ?  et  ne 
suis-jc  pas  Tun  des  deux,  d'extraction  ? 

Ne  parlons  plus  de  l'impression  des  coups 
de  fouet,  Monsieur  l'imprimeur  :  cela  est 
d'une  trop  vieille  édition.  Si  vous  voyiezà  pré- 
sent mon  c,  vous  ne  le  reconnoîtriez  plus. 
Mes  baisemains  aux  docteurs  de  votre  Uni- 
versité. Je  n'ai  garde  d'y  aller  prendre  mes 
degrés.  Le  crédit  des  Beaunois  offensés  m'y 
nuiroit.  Vous  ne  savez  pas  tout  le  mal  que  me 
veulent  ces  messieurs.  L'Ode  qu'on  m'attribue 
n'est  plus  que  le  moindre  flambeau  de  notre 
discorde.  Lisez  la  ballade  que  je  vous  envoie,  et 
jugez-en  '.    Cette  pièce  est  moins  imparfaite 


I.  Voyez  cette  ballade  au  Complément  de  ce  Premier  Voyage, 
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que  rOde.  Si  vous  aimez  le  franc  gaulois,  elle 
vous  divertira  comme  elle  a  diverti  des  gens 
de  goût  et  de  distinction. 

Je  suis,  etc. 

PiRON  ^ . 


I.  Quinze  mois  après  les  faits  qui  précèdent,  les  Beaunois  ren- 
dirent le  prix  de  l'Arc.  Piron,  malgré  l'avis  de  ses  amis,  voulut 
être  témoin  de  cette  nouvelle  fêle,  et  c'est  de  ce  Premier 
Voyage  à  Deaiine  qu'il  rend  compte  dans  le  récit  qui  suit. 


2. 


PREMIER   VOYAGE 


DE 


PIRON   A   BEAUNE 


PREMIER   VOYAGE 


DE 


PIRON  A  BEAUNE 


LETTRE 

A  M.    LE   PRÉSIDENT    BOUHIER^ 

CONTENANT  MA  RELATION  d'uN  VOYAGE  A  BEAUNE. 


A  Dijon,  le  ro  septembre  1717. 

Monsieur, 

UPRA  dorsiim   meum  fabricaveriint 
peccatores,  et  prolongaverunt  ini- 
guitatem  suam  (Ps.  cxxviii). 
Voilà,  en  deux  mots,  le  résultat  du  voyage 

I.   D'après   les  éditions   précédentes,    cette   lettre    auroit   été 
adressée  à  M.  Jehannin,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon.  C'est 


22  PRKMIKR     VOYAGE    A    BEAU  NE 

fatal  dont  vous  avez  fait  les  premiers  pas  avec 
moi.  Je  trouve,  parmi  mes  papiers,  une  lettre 
de  M.  Michel  qui  finit  par  ces  mots  :  «  Si  ja- 
mais vous  avez  à  passer  par  Beaunc,  croyez- 
moi,  Monsieur,  n'y  passez  qu'incognito.  » 
Chacun  me  renouveloit  cet  avis  -,  mais  on  ne 
peut  éviter  sa  destinée;  rien  ne  m'a  pu  retenir. 
J'ai  toujours  voulu  croire  les  Beaunois  plus 
scrupuleux  sur  les  droits  de  l'hospitalité,  à  l'é- 
gard surtout  d'un  fils  d'Apollon. 


Je  me  suis  cru  sacre  dans  toutes  les  provinces. 
Jadis  Pierre  Arétin  fut  respecté  des  princes. 
J'espérois  d'un  sot  peuple  encor  plus  de  bonté  : 
Pardonne,  chère  épaule,  à  ma  crédulité  ! 
Je  n'ai  pu  soupçonner  mon  ennemi  d'un  crime; 
Malgré  lui-même,  enfin,  je  l'ai  cru  magnanime. 


Tout  aura  sa  place  ;  il  ne  faut  pas  com- 
mencer par  la  péroraison.  Vous  savez  ce  qui 
m'arriva  jusqu'à  notre  séparation  :  rien  que 
d'honorable,  rien  que  d'heureux.  Voici  le  reste. 


une  erreur.  Piron  a  posilivement  dcJié  son  Voya^^e  à  B:aune 
au  président  Bouhier,  ainsi  qu'il  l'a  indiqué,  propria  manu, 
en  têie  du  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux. 


■    !g      W^^: 
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Il  n'est  pas  besoin  de  vous  faire  ressouvenir 
que  vous  me  laissâtes  à  la  Grande-Justice,  vis- 
à-vis  de  Chenôve.  A  peine  m'aviez-vous  quitté 
que  je  fus  accosté  du  vieux  curé  de  Vougeot. 
Nous  liâmes  ensemble  un  entretien  qui  me  fit 
passer  trois  ou  quatre  heures  sans  chagrin  ;  il 
roula  sur  les  dogmes  de  la  foi. 

Et  nous  jouâmes  l'un  et  l'autre 

Un  rôle  selon  notre  état  : 

Messire  Jean  faisoit  l'apôire, 

Et  moi,  je  faisois  l'apostat. 

D'abord  la  dispute  paisible 

Se  fit  raison  contre  raison  ; 

Mais  bientôt  on  changea  de  ton, 

Et  le  combat  devint  terrible. 

Je  redouble  mes  argumens  : 

Dépourvu  de  raisonneraens, 

Notre  homme  s'enfuit  dans  la  Bible, 

Et  fait  là  ses  retranchemens. 

Je  cours  après,  je  viens,  j'assiège; 

Alors  le  furieux  cafard, 

Derrière  le  sacré  rempart, 

S'écrie  :  «  Indévot!  sacrilège!  » 

Des  gens  au  bout  de  leur  latin 

L'invective  est  le  privilège. 

J'en  ris,  et,  toujours  plus  malin  , 

Je  presse;  on  capitule  enfin. 

Ah!  le  bel  apôtre  de  neige  ! 

Sa  voix  commençoit  à  baisser, 


24        PREMIER  VOYAGE  A  DEAUNR 

F!t  sa  foi,  déjà  confondue, 
Paroissoii  prcte  à  s'cclipscr, 
Quand  j'eus  un  peu  de  retenue. 
Dieu,  que  je  crains,  me  fit  cesser  : 
Car,  sans  la  peur  de  l'offenser, 
Ma  foi,  sa  cause  ctoit  perdue. 


Il  comincnçoit  vcritablement  à  laisser  l:i  sa 
partie  et  me  demandoit  quartier  par  un  lâche 
éloge,  quand,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  la 
vérité,  je  lui  démasquai  mes  sophismes  et  lui 
donnai  de  quoi  les  faire  évaporer,  en  cas  qu'un 
libertin  osât  un  jour  s'en  servir  à  plus  mau- 
vaise intention  que  moi.  Nous  fîmes  la  paix  au 
premier  cabaret  de  Vougeot,  et  nous  nous 
quittâmes.  Je  ne  laissai  pas  de  le  regretter  :  je 
restois  avec  une  compagnie  taciturne,  et  sen- 
sible aux  incommodités  du  voyage.  Les  courses 
de  nuit  sont  déjà  si  ennuyantes!  Cette  nuit-ci, 
surtout,  avoit  je  ne  sais  quoi  de  plus  sombre  et 
de  plus  rebutant  que  les  autres. 

Du  haut  de  la  voûte  azurée, 
La  maîtresse  d'Endymion 
A  peine  éclairoit  d'un  rayon 
Notre  marche  mal  assurée. 
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La  nuit  d'un  vaste  crêpe  envcloppoit  les  cieux; 
Tout,  Jusqu'à  la  verdure,  étoit  noir  à  nos  yeux. 
Aucun  ruisseau  voisin,  de  son  tendre  murmure, 

N'égayoit  les  tristes  passans  ; 

Des  oiseaux  de  mauvais  augure 

Les  cris  funèbres  et  perçans 

Semoient  l'effroi  dans  la  nature. 
Les  présages  fâcheux,  noirs  enfans  de  la  nuit. 
Me  la  rendoient  encor  plus  lugubre  et  plus  noire. 
J'eus  des  pressentimcns  de  je  ne  sais  quel  bruit, 

Et  vous  verrez,  par  ce  qui  suit, 

Si  je  ne  devois  pas  les  croire. 

Pour  comble  d'incommodité,  n'alla-t-il  pas 
tomber  une  pluie  désespérée  !  Vous  savez  quel 
vernis  cela  donne  aux  horreurs  de  l'obscurité. 
Chacun  maudissoit  l'instant  qu'il  étoit  parti  de 
Dijon  ;  moi  seul,  inébranlable,  je  gageai  contre 
le  ciel  d'être  de  belle  humeur. 

En  effet,  ma  gaieté  se  mutina  si  courageuse- 
ment contre  la  tempête  et  l'orage  qu'elle  tint 
bon  jusqu'aux  portes  de  Nuits  où  nous  re- 
prîmes des  forces.  Je  ne  respirois  que  désordre 
et  remue-ménage.  Malheur  à  qui  s'avisoit  de 
s'endormir  à  mes  côtés  !  Pour  ranimer  mon 
monde,  je  chantai  cette  chanson,  que  je  fis  sur- 
le-champ,  sur  l'air  de  Joconde  : 
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A  moi,  garçon,  vile!  et  d'un  tmit 

\crsc  à  toute  la  bamle  : 
A  toi,  Ponioisc!  à  loi,  Marct! 

A  ta  santé,  Dcsiandc  ! 
Pour  savourer  un  jus  si  bon 

Que  ce  pays  nous  donne, 
Que  n'ai-jc  le  col  aussi    long 

Qu'on  a  l'oreille  à  Beaunc  ! 


Il  est  tel  endroit  où  une  chanson  du  Pont- 
Neuf  remporte  sur  celle  du  Palais-Royal. 
Chacun  voulut  savoir  la  mienne;  on  la  répéta 
•pendant  deux  heures  à  gorge  déployée,  au 
bout  duquel  temps  la  station  finit,  et  nous  dé- 
campâmes, voulant  nous  rendre  à  Beaune  un 
peu  de  bonne  heure.  Je  fis  ces  trois  dernières 
lieues  moins  gaiement  que  les  premières.  Mes 
amours  me  remontèrent  en  cervelle,  à  la  barbe 
de  toute  ma  philosophie  ;  il  fallut  s'y  livrer  ;  je 
soupirai...  je  m'éloignai  pour  être  seul...  Un 
homme  tel  que  je  Tavois  été  jusqu'alors  m'au- 
roit  fort  importuné  ;  la  vive  image  d'un  bon- 
heur passé,  le  ressentiment  d'un  présent 
douloureux,  la  prévoyance  d'un  avenir  indu- 
bitablement plus  funeste,  arrêtoient  toutes  mes 
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réflexions.  Pour  ea    adoucir    l'amertume,   je 
m'amusai  à  composer  Todc  suivante  '  :  ... 
Revenons  à  ma  narration. 

L'aurore,  comme  dit  le   pompeux  P.   Le- 
moine,  avoit  chassé  la  nuit  avec  son  fouet  de 

i.  Peignot  a  écarté  de  son  édition  l'ode  ci-après,  qui  lui  a 
paru,  dit-il,  trop  fade  et  trop  hors-d'œiivre  pour  être  repro- 
duite. Cette  façon  de  procéder  peut  être  expéditive  et  commode, 
mais  nous  ne  l'adopterons  pas,  non  plus  que  celle  des  éditeurs 
de  1784  et  1786,  qui  se  sont  bornés  à  en  donner  les  quatre 
premières  strophes.  Nous  croyons  donc  devoir  transcrire  ici, 
en  note,  cette  pièce  dans  son  entier,  à  titre  de  complément  et  de 
restitution ,  sans  chercher  à  excuser  Piron  auprès  du  lecteur 
sur  ce  qu'elle  peut  avoir  d'intempestif,  précaution  ,  du  reste, 
qu'il  prend  lui-même  en  finissant. 

ODE    ÉLÉGIAQUE. 

Muse,  de  mon  amour  la  voix  est  dédaignée. 
Tu  ne  pourrais  jamais  exprimer  son  malheur. 

Laisse,  laisse  parler  mon  cœur  ; 
Et,  si  tu  veux  servir  ma  flamme  infortunée, 

Remets  ta  lyre  à  ma  douleur. 

Si  tu  veux  qu'on  se  rende  aux  ennuis  qui  me  pressent. 
Il  me  faut  cette  voix  dont  le  son  douloureux 

Fléchit  les  enfers  rigoureux  : 
Le  cœur  de  l'infidèle  à  qui  7nes  cris  s'adressent 

N'est  pas  moins  insensible  qu'eux. 

Mais  pourquoi  la  servir?  Serve';  plutôt  ma  rage. 
Dieux  vengeurs  du  parjure  ;  accable\  de  vos  coups 

Un  cœur  à  qui  ce  crime  est  doux. 
Arrêtei! Qu'ai-je  dit! Je  revois  une  image 

Qui  fait  tomber  tout  mon  courroux. 

Sa  trahison  n'a  rien  enlevé  de  ses  charmes. 
Jaloux  de  plus  en  plus  du  sort  de  7nes  rivaux, 
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pourpre f  cl  oiirroit  la  porti!  du  jour  avec  une 
clef  vermeille  : 

Quand  on  aperçut  le  poulet 


Mon  amour  croît  avec  mes  maux. 
Mes  yeux,  mes  tristes  yeux,  au  travers  de  mes  larmes, 
Lui  trouvent  des  appas  nouveaux. 

Par  quelque  beau  récit  touchons  cette  inconstante. 
Ramcnons-hi  vers  nous,  malgré  son  nouveau  choix. 

Que  son  dmc,  au  son  de  ma  voix, 
Reprenne  la  douceur  de  la  pitié  charmante 

Que  j'y  vis  régner  autre/ois. 

u  Tu  ne  te  plaindrois  plus  d'une  flamme  indiscuté, 
Disait  le  tendre  Iphis.  résolu  de  mourir. 

Puisque  rien  ne  peut  l'attendrir , 
Je  vais  cesser  enfin,  cruelle  Anaxarette, 

De  te  déplaire  et  de  souffrir. 

Cl  Ta  rigueur  à  ce  coup  scra-t-elle  assouvie? 
Un  funeste  trépas  va  finir  mon  amour. 

Je  meurs  et  te  perds  sans  retour. 
Adorer  tes  beaux  yeux  en  s' arrachant  la  vie, 

C'est  doublement  perdre  le  jour. 

«  Mes  douleurs  ont  asse^  signalé  ta  victoire. 
Tendre,  constant,  soumis,  j'ai  langui  sous  ta  loi  ; 

J'ai  vécu,  je  péris  pour  toi. 
Tu  ne  m'as  jamais  plaint.  Peut-être  ma  mémoire 

Sera  plus  heureuse  que  moi. 

«  Mourons  donc  !  »  A  ces  mots,  suivis  de  quelques  larmes, 
Un  cordon  préparé,  secondant  ses  désirs, 

Termina  tous  ses  déplaisirs, 
Et  de  son  cœur,  en  proie  aux  plus  vives  alarmes, 

Etouffa  les  derniers  soupirs. 

Tout  retentit  pour  lui  de  regrets  inutiles. 
La  seule  Anaxarette,  à  cet  événement, 
Ne  donne  aucun  gémissement, 
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Du  plus  haut  clocher  de  la  ville  ' 
Où  la  Parque,  un  peu  trop  habile, 
A  pensé  couper  le  filet 
Des  jours  de  votre  humble  valet. 

A  Taspect  de  ce  redoutable  haras  de  Silène, 
mon  cœur  battit  comme  celui  de  Pinsensé  Ré- 
gulus,  quand,  à  son  retour  de  Rome,  il  décou- 
vrit les  tours  de  Carthage;  mais  il  n'étoit  plus 
temps  de  reculer.  Après  avoir  donc  arbore  pa- 
villon blanc,  c^est-à-dire  après  avoir  épanoui 
les  couleurs  de  Dijon  sur  mon  chapeau,  j'entrai 
fièrement  sur  les  terres  ennemies,  en  me  re- 

Et  vient  même  insulter,  avec  des  yeux  tranquilles, 
Au  cadavre  de  son  amant. 

Le  Ciel  s'irrite  enfin!  D'un  froid  qui  l'embarrasse, 
Cette  belle  insensible  a  l'esprit  alarmé  ; 

Et  ce  fier  objet  trop  aimé 
Déjà  dans  tout  son  corps  sent  se  fondre  la  glace 

Dont  son  cœur  ingrat  fut  formé. 

Sa  bouche  reste  ouverte  et  ne  saurait  se  plaindre  ; 
De  terre  en  vain  son  pied  tâche  à  se  détacher ., 

Elle  ne  peut  s'en  arracher. 
Son  âme,  dans  ses  yeux  achevant  de  s'éteindre, 

Ne  laisse  enfin  plus  qu'un  rocher. 

Mais  cette  pièce,  étrangère  au  fait,  tient  plus  de  place  que 
je  n'avois  cru.  Je  supprimerai  donc  les  six  stances  lamentables 
qui  la  terminent,  pour  retourner  à  notre  relation.  Entre  mille 
autres  défauts,  j'ai  celui  de  vouloir  trop  intéresser  les  gens 
raisonnables  à  mes  folies.  [Note  de  Piron.) 

\.  Bcaune. 

3. 
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commandant  à  la  dame  de  mes  pensées.  Quoi- 
qu'il ne  fui  que  sept  heures,  respoir  du  specta- 
cle  l'aisoit  déjà   fourmiller  les  rues  de  monde. 

Me  voyant  au  milieu  de  ce  peuple  amassé, 
J'avois  l'orgueil  et  la  malice 
De  me  prendre  pour  un  Ulysse 
Entrant  dans  la  cour  de  Circé. 

L'air  du  pays  me  surprit  ;  il  m'échappa  deux 
ou  trois  choses  '  qui  avoient  bien  le  goût  du 
terroir.  Comme  c'est  fctc  le  dimanche  à  Beau- 
ne  aussi  bien  qu'ici,  je  voulus  entendre  une 
messe,  et  je  demandai  aux  passans  si  on  les 
disoit  le  matin.  On  me  répondit  par  un  éclat 
de  rire  qui  me  réveilla  ;  mais  ce  fut  pour  faire 
une  autre  chute  plus  lourde  que  la  première. 
Ma  mère,  auprès  de  qui  je  me  rendis,  m'ayant 
dit  que  j'étois  bien  hàlé,  je  répliquai  qu'il  avoit 
fait  un  soleil  de  diable  toute  la  nuit.  Le  second 
éclat  de  rire  que  cette  bêtise  m'attira  me  fit 
tenir  sur  mes  gardes.  Je  reconnus  que  le  génie 
abrutissant  de  Beaune  m'avoit  déjà  fait  avaler 

I.  Peignot  a  écrit  :  «  Il  m'échappa  deux  ou  trois  pensées.  » 
Cette  variante  peut  sonner  plus  agréablement  à  l'oreille,  mais 
elle  n'est  pas  exacte. 
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de  son  air  empoisonné.  J^eus  bientôt  trouvé 
du  moly  '  ;  je  courus  purger  mon  esprit  au 
logis  des  Trois-Maures,  où  je  trouvai  les  mé- 
decines si  bonnes  que  j'en  pris  quinze  ou  vingt 
sans  les  rendre.  Ainsi  muni  d'un  long  dé- 
jeuner, je  fus  à  ma  toilette,  et  de  là  à  je  ne  sais 
quelle  église;  mais  du  moins  sais-je  bien  que 
la  Providence  avoit  pris  de  si  bonnes  mesures 
que  tel  qui  s'y  trouva  pour  y  lorgner  fut 
obligé  d'y  prier  Dieu. 

Non  pas  qu'il  y  manquât  de  femmes, 
Tout  en  étoit  rempli,  depuis  la  porte  au  chœur; 

Mais  c'est  qu'en  vérité  ces  dames 

Auroient  elTrayé  Jean  sans  Peur. 

Mes  yeux,  qui  partout  galopoient, 

N'en  rcncontroient  que  d'effroyables; 
Et  sans  le  bénitier,  où  leurs  mains  se  trempoient, 

J'aurois  cru  que  c'étoient  des  diables. 

Je  crois  qu'elles  furent  bien  scandalisées  de 
la  dévotion  d'une  trentaine  de  jeunes  gens  qui 
les  environnoient  ;  on  ne  les  gratifia  pas  d'une 
distraction,  et  jamais  Dieu  n'eut,  à  des  messes 


I.  Nom  de  la  plante  que  Mercure  remit  à  Ulysse  pour  empê- 
cher l'etTet  des  breuvages  de  Gircé. 
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d'onze  heures  et  demie,  des  cœurs  moins  par- 
tagés. N'allez  pas  tirer  de  là  des  conséquences 
contre  tout  le  sexe  de  Beaune;  la  laideur  n'y 
est  pas  générale  comme  la  béiise.  On  trouve 
de  la  fleur  et  du  son  dans  un  sac  de  farine  ; 
mais,  ma  foi,  je  pense  qu'on  l'avoit  blutée,  et 
que  le  diable  avoit  emporté  la  fleur  et  Dieu  le 
son.  En  sortant  de  là,  un  vieil  ami  de  mon 
père,  averti  de  mon  arrivée,  m'emporta  chez  lui 
pour  y  dîner. 

Le  buffet  étoit  prêt,  et  la  nappe  étoit  mise  ; 

L'hôte  me  régala  des  mieux. 
Surtout  je  vous  dirai  qu'à  ce  repas  mes  yeux 

Furent  plus  heureux  qu'à  l'église. 

On  avoit  mis  vis-à-vis  d'eux 

Une  pucelle  à  blonde  tresse, 

Dont  Tair  aimable  et  languissant 

Redoubloit  ce  charme  innocent 

Que  nous  voyons  à  la  jeunesse. 

De  ses  grands  yeux  tendres  et  mornes, 
Il  tomboit  des  regards  dont  la  douce  pudeur 

Eût  fait  sortir,  sur  mon  honneur, 

Celle  d'un  capucin  des  bornes. 
Je  me  plus  devant  elle  à  parler  de  l'amour  ; 
Je  peignis  les  douceurs  d'une  vive  tendresse, 

D'une  rupture,  d'un  retour, 

Et  d'une  innocente  caresse. 
Endn,  je  mis  si  bien  ces  plaisirs  dans  leur  jour 
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Que  j'en  vis  soLipirer  ma  convive  adorable. 
Peut-être  disoit-elle,  en  jugeant  de  mes  feux 
Par  la  vivacité  de  ces  portraits  heureux  : 
«  Ah  !  qu'il  sait  bien  aimer  !  Que  n'cst-il  plus  aimable  ! 
Je  voudrois  le  rendre  amoureux.  » 

Depuis  deux  heures  de  séance  nous  ne  son- 
gions guère  à  dire  les  grâces,  quand  tout  à  coup 
exoritur  damorque  viriim  cla?igo?\]ue  liiba- 
riun.  Chacun  courut  de  la  table  aux  fenêtres; 
moi  seul,  pour  voir  de  plus  près,  je  voulus 
descendre  dans  la  rue  :  aussi  rien  ne  m'é- 
chappa ;  je  puis  dire  même  que  je  vis  une  fois 
plus  que  les  autres.  Ce  tintamarre  annonçoit 
l'ouverture  du  prix  où  les  chc  /allers  de  dix 
villes  marchoient  en  bel  ordre. 

Ceux  de  Chaumont,  comme  les  étrangers  les 
plus  éloignés,  avoient  le  pas.  Nos  Dijonnois 
suivoient  ;  ils  voulurent,  en  passant,  m'emme- 
ner  avec  eux,  me  disant  à  Toreille  qu'ils  m'a- 
voient  entendu  menacer.  Je  m'excusai  opiniâ- 
trement de  les  suivre  sous  prétexte  que  j'étois 
sans  épée.  Quant  aux  menaces,  je  leur  dis  : 

Allez,  je  ne  crains  point  leur  impuissant  courroux, 
Et,  quand  je  serois  seul,  je  les  bdterois  tous. 
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I/orJrc  de  la  marche  entraîna  ces  honnêtes 
importuns  et  m*cn  délivra.  Chalon,  Chagny, 
Nuits,  Saulicu,  Scmur,  et  deux  autres  villes 
dont  j'oublie  le  nom,  passèrent  après.  Les  che- 
valiers de  Beaunc,  enfin,  parurent  sous  la  H- 
vréc  verte.  Dès  que  j'en  fus  aperçu,  mon  nom 
courut  de  gueule  en  gueule,  et  vola  dans  les 
airs.  L'on  porta,  d'un  bout  de  la  troupe  à 
l'autre,  la  main  au  cimeterre;  en  un  moment, 
j'en  vis  briller  quarante  à  mes  yeux,  dont 
toutes  les  pointes  se  tournèrent  de  mon  côté. 
Vous  me  croyez  perdu  ?  Tant  s'en  faut.  Toutes 
ces  pointes  baissées  avec  Tétendard  m'hono- 
rèrent d'un  salve  militaire  qu'au  milieu  du  va- 
carme je  reçus  d'un  air  reconnoissant,  le 
bonnet  au  poing,  le  corps  incliné  et  l'index  de 
la  main  droite  sur  la  bouche  en  signe  de  dis- 
crétion *,  et  j'aurois  tenu  ma  promesse,  si  la 
jeunesse  outrccuidée  qui  suivoit  ces  bons  et 
loyaux  chevaliers  n'eût  rompu  le  traité  de  paix. 
Ces  rossignols,  la  plume  sur  loreille  et  le  fusil 
sur  l'épaule,  marchoient  cinq  à  cinq  \  et,  comme 
le  ruisseau  de  la  rue  couloit  abondamment, 
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chaque  soldat  du  milieu,  pour  ne  point  rompre 
son  rang,  marchoit  dans  la  posture  du  colosse 
de  Rhodes.  Je  ne  pus  m'empêchcr  d'en  plai- 
santer avec  ceux  qui  m'entouroient.  La  su- 
perbe infanterie  me  fit  une  décharge  de  regards 
foudroyans  que  je  payai  d'un  sourire  de  mau- 
vais augure  ;  nous  ne  nous  fîmes  pas  pour  lors 
d'autre  mal.  Tout  s'écoula,  et,  ce  spectacle 
fini,  le  torrent  des  curieux  m'enleva  jusqu'aux 
buttes  où  s'alloit  disputer  le  prix. 

Un  feuillage  agréable,  assez  bien  ajusté, 
Formoit  un  long  rang  de  portiques 
Servant  de  face  à  quantité 
De  loges  frêles  et  rustiques  : 

Deux  longs  ais,  sous  chacune  appuyés  par  deux  bouts, 
Trembloient  sous  le  poids  des  bouteilles, 
Et,  dansant  au  son  des  glouglous, 

Des  chantres  à  l'entoury  brisoient  les  oreilles; 

Tandis  que,  sur  un  noir  \  éloigné  de  cent  pas, 
Mars,  las  d'ensanglanter  la  Terre, 

Et  frappant  les  échos  du  bruit  d'un  vain  tonnerre, 

Signaloit  à  nos  yeux  l'adresse  de  son  bras. 
Cependant,  parmi  les  fracas 
Des  pots,  des  verres  et  des  armes. 
L'amour,  qui  ne  s'endorraoit  pas, 

Dans  les  yeux  du  beau  sexe  étalant  ses  appas, 

1.  Le  but  marque  sur  la  cible. 
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Livroil  au  fond  des  cœurs  de  terribles  combats, 
El  semoii  de  vives  alarmes. 

II  n'est  que  d'être  crotté  pour  afTronter  les 
bourbiers  ;  ma  passion  ne  m'en  faisant  plus 
craindre  d'autres,  je  laissois  hardiment  courir 
mes  yeux  de  belle  en  belle.  Au  plus  fort  de 
mon  attention,  une  jeune  Beaunoise,  sortie  de 
Dijon  depuis  quinze  ou  seize  mois,  et  que  j'y 
avois  vue  l'intime  amie  de  ma  cousine,  me  re- 
connut et  m'arrêta  pour  me  demander  com- 
ment elle  et  moi  nous  nous  portions.  Sa  vue 
me  troubla,  toutes  mes  plaies  se  rouvrirent  ; 
je  ne  répondis  rien  à  ces  questions  frivoles. 

Sed  graviter  gemitus  imo  de  pectore  ducens, 

«  Je  suis  trahi,  lui  dis-je  ;  vous  ne  voyez 
plus  en  moi  que  le  rebut  de  votre  cruelle  amie  : 
elle  est  infidèle...  elle  me  tue.  Ah!  que  votre 
présence  me  rappelle  d'heureux  momens,  mo- 
mens  perdus  pour  jamais  !  » 

Cette  nouvelle  l'étonna  plus  que  ma  dou- 
leur; mais  ma  douleur  la  toucha  plus  que  cette 
nouvelle.   Je  tâchai  de  goûter  les  avis  obli- 
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gcans  et  les  consolations  qu'elle  voulut  me 
donner  sur  une  perte  qui  lui  déplaisoit  moins 
qu'à  moi. 

Mais  mon  malheureux  cœur  chérit  son  esclavage, 

Il  ne  veut  pas  qu'on   le  soulage  : 
Je  ne  sais  que  la  mort,  trojD  lente  à  m'arriver. 

Qui  puisse  en  arracher  l'image 
Qu'un  trop  fidèle  amour  a  pris  soin  d'y  graver. 

Laissez  dire  les  amans  :  vous  allez  voir  que 
je  trouvai   la  plus  belle   occasion   du   monde 
pour  aller  dans  Tautre,  sans  en  avoir  voulu 
profiter.   Cette  rencontre  me  donna  quelques 
instans   de   rêverie,  dont  les  devises  environ- 
nées de  guirlandes  me  tirèrent.  La  première 
devise  que  je  vis  étoit  morte,  du  moins   son 
corps  étoit  bien  séparé  de  son  Time;  et  voilà, 
ce  me  semble,  ce  qu'on  appelle  être  mort  :  c"é- 
toient  deux  arquebuses  en  sautoir  avec  cette 
légende   :  lAcct  divisa,  tendunt  eodcm,  en- 
tendant par  ces  mots  les  différentes  troupes  de 
chevaliers  qui,  quoique  divisés,  tendoient  au 
même  but.  Cette  pensée  ne  s'offre-t-elle  pas 
bien  par  deux  armes  croisées  dont  Tune  porte 
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à  roriciit  cl  Tauirc  à  Toccident?  Je  passois  aux 
autres,  quand  il  fallut  m'abandonncr  à  une 
troupe  d'étrangers  et  d'amis  qui  m'empor- 
tèrent sous  les  loges  pour  y  boire,  vie  qui 
dura  jusqu'à  cinq  ou  six  heures  du  soir,  que  je 
les  quittai  pour  me  trouver  à  un  souper  où 
d'hcnnetcs  gens  m'attendoicnt.  En  passant  par 
la  Grand'Rue,  je  vis  un  anc  attaché  à  qui  j'a- 
justai sur  l'oreille  une  belle  touffe  de  rubans 
verts,  et,  le  détachant,  je  lui  dis  :  «  Marche 
aux  Buttes  !  »  Les  témoins  qui  n^étoient  point 
de  Beaune  en  rirent;  mais  j'ai  su  que  des  gens 
aux  fenêtres  en  avoient  juré  vengeance.  En 
l'attendant,  je  soupai  ce  soir-là  le  mieux  du 
monde. 

Avant  d'en  ctre  à  la  chanson, 

Je  fis  bien  trotter  Téchanson. 

Pour  satisfaire  enfin  les  dames  , 

Au  son  du  hautbois  nous  dansâmes  ; 
Apres  quoi,  pour  fermer  le  divertissement, 

Avec  une  mine  attristée, 

Je  racontai  nonchalamment 
Les  effets  merveilleux  de  la  Bague  enchantée  '. 
. , 

I.  Il  s'agit   sans    doute   de  quelque  conte  égrillard    dans    le 
genre   de  ÏAnneau  d'Ham  Carvelj  de  la  Coupe  enchantée,  etc. 
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Voilà  bien  des  mouvemcns  pour  une 
journée  précédée  d\ine  nuit  assez  fatigante  ; 
aussi  me  dispensai-je  d'aller  au  feu  d'artifice 
qu'on  alloit  tirer  aux  Buttes  avec  une  dé- 
charge d'artillerie.  Après  un  profond  sommeil 
de  sept  ou  huit  heures,  je  fus  réveillé  par  les 
instrumens  de  guerre  qui  rappeloient  les  che- 
valiers au  pas.  Les  plaisirs  recommencèrent 
avec  le  bruit  des  armes.  A  quoi  bon  vous  les 
spécifier  encore  ! 

Sans  un  esprit  pareil  au  vôtre, 
Puis-je  de  nouveaux  traits  dépeindre  un  second  jour 

Que  je  fis  couler,  comme  l'autre, 
Dans  les  plaisirs  du  vin,  des  jeux  et  de  l'amour? 

Sauter,  manger,  chanter  et  boire, 

Boire,  chanter,  manger,  sauter, 
Ressauter,  remanger,  reboire  et  rechanter, 

Ce  fut  toujours  la  même  histoire. 

Je  m'informai  du  succès  du  feu  d'artifice  de 
la  veille  auprès  de  quelques  bourgeois,  qui  me 
dirent  que  le  bruit  du  canon  avait  donné  un 
beau  spectacle,  et  que  le  feu  des  serpentins 
avoit  brûlé  toutes  les  épitaphcs  entourées  d'/r- 
îandes  qui  ornoient  le  jeu. 
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Ce  jour-là,  je  fus  irai  le  splendidement  aux 
V\\  tic  rOratoirc,  en  considération  d'un  frère 
aîné  que  j'ai  chez  ces  Messieurs.  Ils  m'invi- 
tctcnt,  en  sortant,  à  venir  à  des  thèses  qu'ils 
faisoient  soutenir  le  lendemain  à  leurs  jeunes 
pensionnaires  sur  Thistoire  des  douze  Césars. 
11  me  passa  un  trait  de  cette  histoire  par  Tes- 
prit,  qui  me  leur  fit  dire  en  prose  ce  que  je  vais 
mettre  en  épigrammc  au  sujet  des  ânerics  de 
la  maison  de  ville  de  Bcaune  : 

Pour  consul,  à  Rome,  autrefois, 
D'un  cheval  le  sénat  fit  choix  : 
Ainsi  le  rapporte  Suétone. 
Après  un  tel  événement, 
Je  ne  m'étonne  nullement 
Qu'on  ait  vu  quelquefois  un  âne  maire  à  Bcaune. 


Extrema  gaiidii  luctiis  occupât.  Voici  le 
commencement  de  mes  infortunes.  J'en  préci- 
piterai le  récit,  parce  qu'il  vous  chagrinera  si 
vous  m'aimez,  et  qu'il  vous  ennuiera  si  je  vous 
suis  indifférent.  Je  m'avisai,  sur  les  dix  heures 
du  soir,  après  souper,  d'aller  à  la  comédie. 
La  première  et  la  meilleure  scène  que  j'en  eus 
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fut  la  réponse  d'un  Beaunois  du  bel  air,  à  qui 
je  demandai,  à  la  porte,  quelle  pièce  on  jouoit  : 
a  Les  Fureurs  de  Scapin ,  me  répondit-il 
gravement.  —  On  m'avait  dit,  repris-je,  que 
c'étoient  les  Fouf^beries  d'Oreste.  »  A  ce  mot, 
qui  fut  hébreu  pour  lui,  nous  entrâmes  dans 
le  parterre  ^ 

Le  théâtre,  exhaussé  de  six  pieds  et  bâti  de 
quelques  vieilles  planches  pourries,  cachées 
sous  des  lambeaux  de  bergame  -  décolorée, 
formoit  un  carré  long  fort  profond  et  très 
étroit.  Cinq  lustres  pendus  à  des  ficelles,  et 
faits  chacun  de  deux  parties  d'un  cercle  de 
tonneau  soutenant  quatre  chandelles  malmou- 
chées,  ornoient  le  proscenium  -^  de  leur  puante 
illumination.  L'orchestre,  ménagé  entre  le 
théâtre  et  le  parterre,  avoit  Tair  d'une  auge, 


1.  A  partir  du  paragraphe  suivant,  la  version  de  Peigiiot  et 
celle  de  tous  les  autres  éditeurs  de  ce  Voyag-e  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  nôtre,  laquelle  est  entièrement  inédite  jusqu'à 
la  fin,  sauf  vingt-trois  vers  qui  se  trouvent  dans  les  éditions 
précédentes. 

2.  Espèce  de  tapisserie  de  peu  de  valeur. 

3.  Partie  du  théâtre,  chez  les  anciens,  occupée  par  les 
acteurs. 
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dans  laquelle  trois  pauvres  ménétriers  en- 
foncés, et  n'ayant  pas  de  quoi  étendre  leurs  in- 
strumens,  jouoient  du  hautbois,  du  basson  et 
de  la  cornemuse  entre  leurs  cuisses.  Cest  sur 
cette  scène  qu'attendant  Orcstc,  se  pavanoient 
les  glorieux  petits-maîtres  de  la  ville  en  cocarde 
verte,  en  bas  rouge,  Tépéc  au  côté.  C'étoit  l'u- 
niforme du  jour.  J'étois  au  centre  du  parterre, 
environné  de  la  jeunesse  du  lieu.  Prudem- 
ment, j'aurois  dû  braire...  ou  me  taire.  Mon 
mauvais  ange  ne  me  le  permit  pas. 

Je  me  récriai  sur  la  magnificence  du  théâtre, 
sur  sa  belle  ordonnance,  sur  le  grand  air  des 
galans  chevaliers  qui  s'y  promenoicnt,  et  sur 
les  Amphions  à  l'auge  dont  la  musique  char- 
moit  l'ouïe.  J'eus  mes  approbateurs  et  mes 
censeurs.  Mon  nom  vola  de  bouche  en  bouche, 
si  je  puis  me  servir  ici  de  ce  terme. 

Déjà  dans  le  tripot  la  Discorde  traîtresse 
Avoit  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal, 
Et  donnoit  du  combat  le  funeste  signal, 

quand  les  histrions,  en  commençant,  crurent 
apaiser  le  tumulte  en  y  faisant  diversion. 
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Oreste  et  Pylade  se  présentèrent  tout  bril- 
lans  de  verroteries  et  d'oripeaux.  Le  prince  na- 
sillard avoit  déjà  prononcé  deux  ou  trois  vers 
sans  qu'on  les  eût  honnis,  quand  un  des  mes- 
sieurs qui  m'entouroient  cria  d'une  voix  impé- 
rieuse et  prétendue  imposante  :  ((  Paix  donc  ! 
Paix  là-bas  !  On  n'entend  rien  ! 

—  Ce  n"* est  pas  faute  d'oreilles  »,  répon- 
dis-je. 

Ce  fut  le  fatal  et  dernier  cri  de  guerre. 

Les  chevaliers  arrachèrent  comme  ils  purent 
leur  épée  du  fourreau  et  tranchèrent  à  plusieurs 
reprises  les  cordes  des  lustres  ;  les  dix  demi-cer- 
cles tombèrent,  et  les  vingt  chandelles  éteintes 
répandirent  les  ténèbres  et  leur  fumée  odorifé- 
rante dans  Tenclos  des  jeux  Olympiques. 

Les  braves  qui  avoient  sauté  par-dessus  For 
chestre  me  demandoient  d'un  ton  menaçant  et 
me  cherchoient  à  tâtons.  Quelques-uns  de  mes 
bons  compatriotes  osèrent  s'opposer  à  la  pre- 
mière fougue  et  vouloient  pacifier  les  choses^ 
mais  en  vain,  sinon  que  cela  me  donna  le 
temps  de  gagner  le  taillis. 
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On  crioit  à  tuc-tctc  :  «  Où  est-il  ?  où  est-il  ? 

—  Me  voici,  que  me  voulez-vous  ? 

—  Te  couper  les  oreilles  »,  me  répondit  poli- 
ment de  loin  un  des  plus  échautlés.  A  quoi  je 
répliquai  d'une  voix  de  stentor  :  «  Combien 
diable  vous  en  faut-il  donc  ?  » 

Après  cette  dernière  hostilité,  il  n'y  eut  plus 
de  quartier.  Je  me  souhaitai  les  jambes  de 
Carpalin.  J'avois  de  Tavance,  la  nuit  étoit 
noire,  la  rue  paisible  et  déserte.  J'entendois 
Fcscouade  qui  me  poursuivoit.  Pour  m'y  dé- 
rober, à  pas  de  loup  je  pris  à  droite,  mais  je 
donnai  dans  un  cul-de-sac,  contre  une  mau- 
vaise porte  assez  mal  fermée  et  qui  avoit  Pair 
d'une  porte  d'écurie.  Au  travers,  j'entrevis  de 
la  lumière  et  crus  entendre  la  grosse  voix  d'un 
homme  enroué. 

c(  Ouvrez-moi  vite,  lui  dis-je.  Je  suis  pour- 
suivi par  des  gens  mal  intentionnés. 

—  Yaura-t-il  de  quoi  boire?  me  répondit-il 

—  Oui. 

—  Tendez  -  moi  l'argent  par -dessous  ia 
porte. 
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—  Tenez,  voici  un  cca...  Dépêchez-vous.  » 

Il  prit  reçu,  puis  me  dit  tout  doucement  • 
((  Allez  vous...  j[?ro;7ze;/er.  » 

Vcc  vie  lis  ! 

Ce  fut  à  moi  de  prendre  au  large.  Sans  doute 
ce  cocher  revenoit  de  la  Comédie  et  nVavoit 
reconnu  à  la  voix. 

Je  pris  le  parti  de  me  rendre  le  plus  invisible 
possible,  et  pour  cela  je  me  plantai  contre  le 
mur  dans  un  coin,  où  je  demeurai  quelque 
temps,  droit  et  collé  comme  une  cariatide. 

J'entendis  passer  les  coureurs  à  Tembou- 
churt  de  la  baie,  qu'heureusement  ils  négli- 
gèrent de  visiter.  C'eût  été  fait  de  moi.  Aussi 
n'eus-je  garde  de  leur  crier  :  «  Me  voici  !...  )> 

Après  une  assez  longue  station,  tout  parois- 
sant  en  paix,  je  sortis  pas  à  pas,  avec  un  écu  de 
moins,  de  ce  maudit  cul-de-sac,  et  regagnai 
tout  bellement  mon  auberge,  me  disant  à  part 
moi  :  ((  Je  l'ai,  parbleu  !  échappé  belle  !  » 

Lors,  ayant  à  traverser  une  rue  quelque  peu 
éclairée,  on  cria  de  loin  :  «  Ah  !  nous  le  te- 
nons !  » 
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Je  demeurai  sans  réplique  :  Vox  faucibiis 
Ihvsit. 

Tout  ce  que  je  trouvai  de  mieux  à  faire  fut 
de  sauter  au  haut  de  trois  ou  quatre  degrés  qui 
formoient  le  perron  d'une  maison  bourgeoise, 
et  c'étoit,  sans  que  je  le  susse,  chez  le  syndic 
de  la  ville,  mon  parent,  grand  ami  de  mon 
père,  et  se  nommant  Garnier  '. 

A  peine  eus -je  frappé  qu'il  ouvrit  lui-même 
et  que,  mis  au  fait  en  deux  mots,  il  me  fit  vite 
entrer  et  se  présenta  fort  à  propos  aux  assié- 
geans,  qui  bloquoient  déjà  la  place. 

Ils  lui  demandèrent  la  justice  qu'ils  s'étoient 
crus  en  droit  de  faire  d'un  perturbateur  du 
repos  public.  Il  leur  répondit  hautement,  en 
sage  magistrat,  renvoya  d'autorité  ces  jeunes 
gens,  aussi  étourdis  que  moi,  chez  eux  ;  et 
chaque  anon,  Toreille  baissée,  rentra  dans  son 
étable.  M.  Garnier  me  fit  une  douce  et  courte 


I,  D'après  toutes  les  éditions,  celle  de  Peignot  et  celle  de 
1847  en  tête,  Piron  aurait  été  accueilli^  par  une  jeune  demoi- 
selle, qui,  attirée  à  sa  fenctre  par  le  bruit  du  dehors,  avait 
aperçu  notre  poète  et  l'avait  fait  galamment  entrer  chez  elle 
pour  le  soustraire  au  danger  qui  le  menaçait. 


I 
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remontrance  sur  le  danger  où  je  ni'étois  exposé 
de  gaieté  de  cœur.  Son  aimable  sœur,  avec  qui 
j'étois  resté  pendant  la  levée  du  siège,  y  joignit 
des  reproches  obligeans.  On  ne  voulut  point 
que  j'eusse  d'autre  auberge  que  la  maison. 
Avec  l'excellent  vin  natal  et  ma  rage  de  tour- 
ner tout  en  plaisanterie,  le  souper  ne  put  man- 
quer de  se  passer  fort  gaiement.  Je  dormis  la 
nuit  aussi  tranquillement  qu'un  poète  drama- 
tique dont  la  pièce  vient  d'être  applaudie. 

Le  matin,  comme  j'achevois  de  m'habiller, 
on  frappa  à  ma  porte.  «Si ce  sont  les  messieurs 
d'hier,  m'écriai-je,  qui  me  demandent  encore, 
dites  que  je  n'y  suis  pas. 

—  Ouvrez,  ouvrez,  Alexis,  s'écria-t-on  du  de- 
hors; ouvrez  :  vous  rirez  demain.  » 

Je  reconnus  la  voix  formidable  de  ma  mère, 
femme  grave,  austère,  et  aussi  prudente  que  je 
le  suis  peu. 

Je  me  hâtai  d'ouvrir  et  je  fus  très  étonné  de 
voir  dix  ou  douze  personnes  pour  une. 

Elle  étoit  suivie  de  mon  frère  de  l'Oratoire, 
sa  véritable  image  ;  du  maire,  du  syndic  et  de 
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plusieurs  chevaliers  de  notre  arquebuse.  F.lle 
me  fit  une  mercuriale  amère  ;  le  Père  orato- 
rien,  une  vcspcrie  aigre-douce;  le  maire,  des 
complimens  sur  mon  heureuse  évasion  ;  le 
syndic,  des  politesses  d'hospitalité,  et  nos  guer- 
riers, ToiTre  de  leur  escorte  pendant  une  lieue 
du  côté  de  Dijon,  où  l'avis  général  des  plé- 
nipotentiaires étoit  que  je  retournasse  pour  ma 
sûreté.  J'y  consentis  d'assez  bonne  grâce,  et 
pour  cause. 
•   Ainsi  finit  le  congrès. 

Il  est  du  devoir  d'un  honnête  chevalier  er- 
rant, avant  que  de  partir,  d'aller  faire  ses 
adieux  à  la  dame  du  château  où  il  a  été  si 
loyalement  accueilli.  Aussi  n'y  manquai  -  je 
pas.  J'allai  à  sa  chambre  et  la  trouvai  à  sa  toi- 
lette. Je  ne  sais  si  ma  reconnoissance  ajoutoit 
quelque  chose  à  ses  charmes  naturels,  mais 
j'en  garde  avec  plaisir  encore  le  souvenir. 


Et  jamais  à  ma  belle  ingrate 

Je  ne  vis  un  teint  si  vermeil  ; 
La  fraîcheur  qu'après  lui  laisse  un  profond  sommeil 
Attendrissoit  l'éclat  de  sa  peau  délicate. 
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Que  d'attraits  !  comme  on  dit  dans  Issé^.  Que  d'appas  ! 
Des  ris,  des  jeux  légers,  c'étoit  le  vrai  théâtre. 
Son  corset,  d'un  salin  plus  blanc  que  de  l'albâtre, 

Noircissoit  auprès  de  ses  bras. 
Il  étoit  couronné  d'une  fine  dentelle 
Qui  déroboit  aux  yeux  plus  d'un  trésor  caché, 
Où  la  main  d'un  voleur  n'avoit  encor  touché 
Une  gorge  naissante  et  peut-être  plus  belle 
Que  celle  qui  plut  tant  à  l'amant  de  Psyché. 
Plus  ce  corset  mignon,  de  rubans  attaché, 
Joint  de  près  une  belle  et  la  serre  avec  grâce. 

Mieux  l'imagination  passe 
Et  se  glisse  à  l'endroit  où  Cupidon  courut. 
La  mienne  en  vouloit  faire  autant,  je  le  confesse. 

Je  bornai  là  ma  hardiesse, 
Et  hâtai  mes  adieux,  de  peur  qu'il  n'y  parût-. 

Je  partis  donc,  escorté  de  nos  chevaliers, 
qui,  au  bout  d'une  lieue,  après  le  vin  de  Té- 
trier,  à  la  dernière  accolade,  me  firent  pro- 
mettre que  je  ne  retournerois  point  sur  mes 
pas.  Ils  pouvoient  en  être  bien  sûrs.  J'en  jurai 
par  Amadis,  et  nous  nous  quittclmes. 

Seul  et  pour  éga3^er  ma  route,  après  avoir 

1.  Issc,  pastorale  héroïque  de  Lamolte,  musique  de  Destcu- 
ches,  jouée  en  1697  à  l'Opéra,  d'abord  en  trois  actes,  ensuite 
en  cinq. 

2.  Les  autres  versions  donnent  à  ces  adieux  un  caractère 
infiniment  rc\o\x\s  platonique.  On  y  fait  dire  à  Piron ,  avec  une 
crudité  un  peu  brutale,  qu'il  abusa  de  l'hospitalitc  qui  lui 
avait  été  donnée,  etc. 
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invoque  la  musc  de  Scarron,  j'entrepris  un 
poème  burlesque  qui  paroîtra  peut-être  un 
jour  sous  le  titre  de  la  Martitiomachic  '.  J'a- 
chevai le  premier  chant  à  la  porte  Douche  \ 
mais  toute  mon  envie  de  rire  m'abandonna  à 
notre  porte. 

Mon  père,  qui  s'y  trouva,  me  tit  perdre  pa- 
tience, sans  y*  entendre  malice.  Vous  le  con- 
noissez  comme  le  connoît  et  Taime  toute  la 
ville.  Homme  naïf  et  tout  à  fait  de  la  vieille 
roche,  qui,  par  un  enjouement  naturel,  quoi- 
que âgé  de  soixante- dix- huit  ans,  avec  de 
bonnes  études  et  de  l'esprit,  s'est  fait,  pour  son 
plaisir  et  celui  des  autres,  une  habitude  de  ne 
parler  et  même  de  ne  versifier  qu'en  bourgui- 
gnon. Ce  n'est  pas  pour  rien  que  notre  illustre 
et  savant  La  Monnoye,  son  ami,  l'appeloit  son 
Dictionnaire,  pendant  qu'il  composoit  le  NoUl 
de  Gui  Bar  osai,  son  chef-d'œuvre  en  cette 
espèce. 


I.  C'est-à-dire  un  poème  dont  les  Beaunois  devaient  être 
les  héros:  mais  rien  ne  prouve  que  Piron  ait  donné  suite  à  ce 
projet. 


i 
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((  Hei  !  Alexis,  me  dit-il  d'un  ton  joyeux,  te 
veci  déjai  ? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Ma  n'un  n'at  ancor  revenu  que  toi. 

—  C'est  que  j'étios  pressé. 

—  On  t'y  é  bc  régalai,  je  croy. 

—  Fort  bien. 

—  Je  Tai  de  bon  zaimin.  Le  syndic  at  de  no 
pairan. 

—  J'ai  soupe  et  couche  chez  lui. 

—  Qui  â-ce  qui  t'y  é  menai? 

—  Plus  de  gens  que  je  n'aurois  voulu. 

—  Le  priv  at  don  ranpotai  ? 

—  Non,  mon  père. 

—  Tu  devôo  bcn  étandre  ancor  un  jor  vou 
deCi. 

—  Je  n'ai  pu. 

—  Et  qu'a-ce  qui  té  pressôo  ? 

—  Rien. 

—  J'aimerôo  autan  palai  ai  frère  Fredon. 
Qu'é-tu  ?  Je  te  trôve  tô  arei^ne.  conte  ton  ordi- 
nairc. 

—  Oh  !  j'ai  ce  que  j'ai. 


D2 
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—  Ou  tu-c  ce  que  tu  voré.  Antre  ;  tu  dai- 
i^nerc  tu  seul  jusque  revènc  tai  mère.  Po  moi, 
tu  \oi  bJ  me  bûitc,  je  vai  monte  ai  chevau  por 
corri  vite  ai  Gitca.  L'aibbé  aâ  mailaide  et  me 
demande.  Je  ne  sçai  quan  je  rcvcinré  :  car  ce 
mcssieu  lai  on  de  bon  vin.  Aidieu,bonjor.  » 

Je  machois  mon  frein  assez  philosophique- 
ment, quand  ma  mère,  en  arrivant  deux  jours 
après,  pensa  me  faire  prendre  le  mors  aux 
dents  par  ses  sages  et  tristes  remontrances. 
Heureusement  mon  père  revint  le  lendemain. 
Au  débotté,  ma  mère  se  faisoit  fête  d'irriter 
contre  moi  la  majesté  paternelle. 

((  Bon  !  lui  dit  mon  père  en  l'interrompant, 
ai  qui  conté  vos  ces  nouvelles  pendant  que  j'ctoo 
auGiteâ  de  vou  je  revein,  on  é  tô  épri  ai  mos- 
sieu  Taibbé  qi,  sof  respai,  a  lu  moi  me  de  Béâne; 
ai  mé  montrai  la  lettre;  lu,  se  mone,  et  moi,  tô 
le  béa  proméi,  j'an  on  ri  tô  le  saou.  Son  frère 
Jano,  que  je  vin  de  trôvai  vé  lai  Chaiplôte  % 


I.  On  nommait  vulgairement  la  Chapelotte.  à  Dijon,  la  Col- 
légiale de  la  ChapelIe-aux-Riches ,  fondée,  sur  la  fin  du 
Xllle  siècle,  par  les  frères  Le  Riche, 


à 
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ai  qi  j'ai  tô  dit,  vcu  cori  ai  Bcànc  pô  tô 
écliairpai.  Note  Alexis  fu  pu  saige  que  lu  ; 
ai  fi  bédé  gaigné  au  pié. 

((  Et  toi,  me  dit-il  en  s'adressant  à  moi,,  c'a 
pô  t'éprare  en  aute  foi  ain  pa  faire  lé  conne  é 
bête  qi  son  su  Icu  femei.  Je  m'anvai  écrire  au 
cousin  Garnie  po  le  ramerciai.  On  di  quel  é 
eine  jeune  sœur  qui  at  lai  pu  jolie  fille  de  Bé:lnc. 
Plaît  ai  Dieu  que  tul-eussc  !  Ma  el  at  pu  riche 
que  no.  » 

Voilà  toute  la  vespérie  que  j'essuyai,  au  grand 
dépit  de  ma  mère,  qui  s'attcndoit  à  mieux.  Ce- 
pendant la  ville  étoit  abreuvée  de  mes  faits  et 
gestes,  et  Dieu  sait  les  broderies  ! 

Je  ne  flatte  les  dés  ni  ne  file  la  carte.  Vous 
pouvez  vous  en  tenir  fidèlement  à  ce  que  je  vous 
dis  : 

Car  à  ma  peinture  ingénue 
L'amour-propre  a  trop  peu  de  part 
Pour  ne  pas  montrer  qu'elle  part 
De  la  vérité  toute  nue. 

Mais  le  canevas  étoit  trop  bon  pour  que  cha- 
cun n'y  mît  pas  du  sien.  Les  sages  me  blâment 

5. 
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avec  raison,  les  simples  me  plaignent  ;  les 
uns  en  rient  et  font  bien,  les  autres  pren- 
nent mon  parti  et  font  mal;  mais  la  plupart  me 
raillent.  Reste  à  savoir  ce  que  j'en  pense  et  le 
voici  : 

Je  trouve  qu'il  est  honorable 

De  me  voir  haï  dans  un  lieu 

Où  l'àncrie  est  estimable  : 

Car,  comme  enfin  sans  plaire  à  Dieu 

Je  ne  saurois  déplaire  au  diable. 

De  même,  quand  vous  me  chassez, 

Illustres  habiians  de  Beaune, 

1!  me  semble  que  c'est  assez 

Pour  me  faire  entrer  en  Sorbonne. 


Mais  ma  façon  de  penser  n'étoit  pas  celle  des 
autres  ;  ma  mère,  mon  frère  Toratorien,  et  cer- 
tains vieux  renfrognés  qui  fourrent  leur  nez  où 
ils  n'ont  que  faire  et  se  font  gloire  de  débiter  à 
contretemps  leurs  maximes  à  de  jeunes  étour- 
dis, m'ont  impitoyablement  persécuté  de  leurs 
vaines  moralités.  Mon  supplice  a  duré  sept  ou 
huit  jours  et  m'ôtoit  le  courage  de  vous  écrire, 
c'est-à-dire  de  me  consoler  en  riant  avec  vous. 
Enfin,  la  bonne    humeur  me  revient.  Je  vous 
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écris  et  je  renais  :  douceur  unique  et  premier 
plaisir  que  j'aie  goûté  depuis  longtemps  ! 

Je  m'y  suis  trop  abandonné. 
Revenez,   sombre  ennui!  C'est  assez  vous  suspendre! 
Peut-être  vous  ai-je  donné 
En  tardant  trop  à  vous  reprendre. 

PiRON. 


EIMGKAMME 


DE   M.    LEGAUX   DE   MONTLEBERT 

CONTUOLEUR  DES  KKRMES  DU  HOI 
ET  TARENT  DK  CORNEILLE 

CONTRE    IMRON 


Quand  TimanJre,  à  Paris,  entonna  la  trompette, 
Des  rinieurs  tels  que  toi   le  foible  essaim  trembla  ; 

Dijon,  au  bruii  de  sa  musette, 
.    D'applaudissemens  le  combla. 

Et  Beaune  en  fut  si  satisfaite 
Qu'elle  vint  en  ses  mains  remettre  une  houlette 

Faite  du  bois  qui  t'étrilla. 


REPLIQUE  DE  PIRON 

Foin  de  votre  trompette  et  de  mon  flageolet! 
Je  donnerois  pour  rien  mon  paiement  et  le   vôtre; 
J'eus  des  coups  de  bâton,  vous  des  coups  de  sifflet  : 
Le  premier  au  rimeur  fait  plus  d'honneur  que   l'autre. 


COMPLEMENT 


DU 
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RECIT  CONTINUÉ  PAR   PIRON  ' 

ET    COMPLÈTEMENT    INEDIT 


'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans 
n'ouvre  pas  encore  l'esprit  à  de  sé- 
rieuses réflexions.  J'avois  plaisanté 
bien  ou  mal  à  propos.  Les  intéressés,  aussi  sots 
que  moi,  n'avcient  pas  entendu  raillerie.  Une 

I.  Ce  récit,  continué  par  Piron  longtemps  après  son  pre- 
mier Voyage  à  Beaune,  en  forme  le  complément.  Il  s'y  livre 
à  des  réilexions  sages,  du  moins  en  commençant;  c'est  comme 
un  retour  qu'il  fait  sur  lui-même,  une  espèce  de  coup  d'oeil 
rétrospectif  où  tout  d'abord  il  semble  vouloir  faire  à  chacun  sa 
part  d'éloge  et  de  blâme;  mais  bientôt  sa  verve  l'emporte,  il 
prend  feu,  et  le  voilà  décochant  de  nouveaux  traits  pleins  de 
malice  contre  les  Beaunois.  Au  reste,  à  l'exception  du  Remer- 
chncnt  qu'on  lira  plus  bas,  le  récit  suivant  n'a  jamais  été 
imprimé. 
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vingtaine  iiVa  voient  poursuivi  Tcpce  à  la  main; 
j'échappai  sain  et  sauf,  il  ne  s'en  failoit  guère 
que  je  ne  m'en  fisse  gloire.  Je  ne  sentis  pas  que 
je  venois  de  donner  une  scène  au  public,  que 
ce  public  ne  se  plaît  qu'à  déprimer,' et  qu'un 
jeune  étourdi  survécut-il  mille  ans  à  sa  pre- 
mière sottise  et  Teijt-il  réparée  de  cent  façons, 
on  dateroit  toujours  de  là,  et  que  je  venois 
de  Tarmcr  à  jamais  contre  moi. 

Inattentif  à  cette  malheureuse  perspective,  je 
.ne  repris  mes  esprits  qu'avec  mon  rôle,  et  je  me 
promis  bien  de  repousser  gaillardement  les 
pasquinades  qui  n'alloient  pas  manquer  de  me 
pleuvoir  sur  le  corps.  La  première  fut  une 
chanson  du  Pont-Neuf  en  cinquante  couplets, 
sur  l'air  des  Pendus,  à  rencontre  d'un  méchant 
enfant  qui  avoit  désobéi  à  son  père. 

Or,  écoute^,  petits  et  grands,  etc. 

Je  ne  l'ai  jamais  pu  recouvrer  nulle  part.  Je 
sais  où  elle  pourroit  être;  mais  je  ne  Tirai  pas 
chercher  là. 

Que  ne  l'ai-je  ici  !  Je  la  transcrirois  bien  vo- 
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lontiers  pour  laisser  un  monument  du  bel 
esprit  beaunois.  Ce  n'est  pas  leur  faute  si  elle 
me  manque  :  car  ils  m'en  adressèrent  douze 
exemplaires  par  la  poste,  et  je  les  distribuai.  Le 
mieux  du  tout,  c'étoit  poî^l  franc.  J'eus  pour 
eux  les  mêmes  égards  en  leur  envoyant  ce  Rc- 
mevciment  par  le  premier  ordinaire  : 

Brave  et  savant  peuple  de  Bcaunc, 
Fils  de  Phcbus  et  de  Bellone', 
Qui  suivez  les  deux  tour  à  tour, 
Glorieux  des  exploits  célèbres 
Que  vous  fîtes  dans  les  ténèbres, 
Vous  les  produisez  donc  au  jour  ! 

Chanson  digne  de  vos  écoles! 
Le  sujet,  l'air  et  les  paroles, 
Rien  n'y  dément  le  nom  beaunois. 
Pour  nous  la  rendre  encor  plus  belle, 
Que  ne  pouviez-vous  avec  elle 
Envoyer  ici  votre  voix! 

De  la  part  d'un  de  vos  libraires 
J'en  ai  reçu  douze  exemplaires. 
Grand  merci  d'un  si  bel  envoi. 
Il  ne  sauroit  que  m'être  utile, 
M'en  eussiez-vDus  adressé  mille  !  ! 
Je  vais  en  faire  un  bon  emploi. 


I.  Les  Beaunois  appellent  leur  ville  Belna,  quasi  ex  Bcllona. 
{Note  de  Piron.) 
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Lorsque,  sans  verge  cl  sans  cj^c, 
Sur  ma  carcasse  constipée 
Je  vis  briller  vos  glaives  nus, 
Je  le  confesse  à  votre  gloire, 
Vous  me  fîtes  venir  la  (.... 
Vous  me  clcviez  des  torch.-c... 

Mon  Remercîmeiit  ne  fil  pas  autrement  plai- 
sir à  mes  bienfaiteurs.  Ils  prièrent  celui  qui  le 
leur  avoit  attiré  de  rentrer  en  enthousiasme 
pour  y  répondre.  Cela  est  bien  aisé  à  dire.  Le 
chansonnier  s'étoit  épuisé,  le  feu  étoit  éteint, 
toute  la  ressource  fut  de  faire  réimprimer  la 
chanson.  Des  gens  charitables  me  l'écrivirent, 
et  me  dirent  en  même  temps  que  fauteur  étoit 
un  nommé  Patin,  docteur  en  médecine  à 
Beaune. 

Je  renvoyai  la  lettre  avec  cette  apostille  au 
bas,  et  toujours  du  même  ton  : 

Pour  peu  qu'il  ait  d'attention, 
Cette  nouvelle  édition 
Peut-être  plaira  davantage. 
Dès  que  cet  homme  est  médecin 
11  doit  souvent  lire  au  bassin  '  : 
II  aura  relu  son  ouvrage. 

I.   11  faut  entendre  ici  bassin  de  garde-robe. 
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L'affaire  en  étoit  là,  quand  monsieur  le  maire 
de  Châlons  ',  brouillé  avec  ses  voisins  et  piqué 
de  cette  réimpression,  fit  de  son  côté  réimprimer 
mon  ode  du  Jeu  de  V Arquebuse  -.  Les  Beau- 
nois  là-bas  lui  lâchèrent  une  satire  à  laquelle 
on  me  dit  qu'il  paroissoit  sensible.  Je  me  crus 
dans  l'obligation  de  le  remettre  en  bonne  hu- 
meur en  lui  adressant  la  ballade  suivante  : 

BALLADE  3 

Si  d'un  paillard  la  rauque  chalcmic* 
Chanson  poignante  entonna  contre  toi, 
Ami  Gautier,  ne  t'en  lamente  raie  : 
Pour  te  douloir  je  ne  vois  là  de  quoi. 
Pour  moi,  je  fais  ce  que  je  te  conseille  : 
J'ai  même  encombre,  et  si  n'ai  nul  émoi. 
Or,  gai  !  debout!  Par  le  dieu  de  la  treille, 
Laissons-le  braire,  et  chante  avecque  moi  : 
One  on  ne  vit  bête  à  si  longue  oreille. 

Si  l'on  suivoit  l'antique  prud'homie, 

La  lance  au  poing,  brochant  5  mon  palefroi, 

1.  M.  Gautier. 

2.  Voir  cette  ode,  p.   i . 

3.  Voyez  la    lelirc  de  Piron   au   curé   Martin,   p.    ij,  où   il 
parle  de  cette  ballade. 

^.  Chalumeau  de  berger,  cornemuse. 
5.  Brocher,  donner  de  l'éperon. 

6 
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Sous  ion  vouloir  cl  celui  de  ma  inic, 
Très  bien  à  Bcaunc  irois  en  bel  arroi. 
Sus  au  vilain,  là,  courrois  à  merveille; 
Le  décollant,  je  le  rendrois  bien  coi; 
Si  que,  voyant  sa  icte  sans  pareille, 
Chacun  diroit  :  «  Las!  c'étoil  notre  roi!  o 
One  on  ne  vit  bête  à  si  longue  oreille. 

Rcposc-toi  sur  ma  musc  et  t'y  rte. 

A  dire  vrai,  mieux  eût  valu,  je  croi, 

Laisser  pourtant  telle  noise  endormie 

Sans  publier  vers  de  si  bas  aloi. 

Baudet  qui  dort  au  moindre  bruit  s'éveille  : 

De  l'ode,  ami,  la  monture  en  fait  foi  ; 

Et  de  cela,  certes,  ne  m'émerveille. 

S'il  a  fine  ouïe,  on  sait  assez  pourquoi  : 

One  on  ne  vit  bête  à  si  longue  oreille. 

K  N  V  O  I 

Prince  dont  l'œil  sur  Aganippc  veille, 

Sire  Apollon  des  ignorans  TclTroi, 

Confondras-tu  la  guêpe  avec  l'abeille  r 

Et  le  Beaunois  boira-t-il  où  je  boi  ? 

Nous  dirions  tous  :  n  Sa  Majesté  sommeille.  » 

Car,  au  pays  où  domine  sa  loi, 

One  on  ne  vit  bête  à  si  longue  oreille. 

Les  longues  oreilles  se  bouchèrent,  la  myo- 
machie  cessa  ;  les  trompettes  de  bois  ne  son- 
nèrent plus.  Je  sacrifiai  mon  poème  burlesque 
à  cette  paix  plâtrée;  je  le  brûlai  sans  regret  et 
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j'en  fis  grâce  au  public,  aux  Beaunois  et  à  ma 
petite  réputation. 

Il  y  eut  bien  depuis,  par-ci  par-là,  quelques 
camisades'.  Par  exemple,  un  glorieux,  qui  étoit 
bien  de  son  pays,  m'ayant  dit  en  bonne  com- 
pagnie, à  Dijon,  qu'à  la  vérité  j'avois  jusque- 
là  assez  bonne  mine  à  mauvais  jeu,  mais  que, 
si  je  voulois  l'avouer  franchement,  le  diable 
n'y  avoit  rien  perdu,  et  que  j'avois  eu  bien 
chaud  quand  on  me  poursuivoit  à  Beaunc, 
je  lui  répondis  en  prose  ce  que  pour  m'a- 
muser  on  ne  trouvera  peut-élre  pas  mauvais 
que  j'habille  en  vers,  sans  y  rien  ajouter  ni 
changer: 

Avec  Piron,  de  sa  burlesque  histoire 

De  francs  Beaunois  rioient  comme  des  fous: 

((  Or  çà  !  dit  Tun,  mise  à  part  toute  gloire, 

El  franchement  convenez  avec  nous 

Qu'eûtes  bien  chaud  quand  courions  après  vous. 

—  Certes,  dit-il,  rien  n'est  plus  véritable. 

J'eus  chaud  sans  doute,  et  même  un  chaud  du  dia- 

De  son  haleine  un  seul  ànc  eut  de  quoi  [ble. 


I.  Attaque  nocturne  ou  matinale  faite  par  des  soldats  qui 
ont  mis  leurs  chemises  par-dessus  leurs  habits  pour  se  recon- 
naître (cwnisa,  chemise). 
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RcchaiifTcr  I)icu  jadis  clans  une  ctabic, 

Kt  j'en  mis  trente  hors  d'haleine  après  moi.  • 

De  mC*mc,  et  quelques  jours  après,  dans  une 
promenade  publique  et  sur  la  brune,  de  beaux 
esprits  de  pareille  farine,  étendus  comme  des 
veaux  sur  un  pré  d'à  côté,  crurent  tirer  impu- 
nément sur  moi  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Je 
me  tournai  gaiement  vis-à-vis  des  voix,  et  je 
servis  ces  messieurs  à  point. 

Voici  leur  propos  et  le  mien  : 

DERNIÈRE    ÉPIGRAMME 

t  Piron,  mangez!  crioient  de  compagnie, 
Chardons  en  main,  certains  mauvais  railleurs. 
Ce  sont  lauriers.  Point  de  cérémonie  î 
Mâchez  ceux-ci,  sans  en  chercher  ailleurs, 
A  Beaune  même  il  ncn  croit  de  meilleurs. 
—  Votre  bonté,  leur  dit  Piron,  me  touche. 
Hé  quoi!  pour  moi  vous  voulez  bien,  Messieurs, 
Vous  arracher  les  morceaux  de  la  bouche.  « 
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^^=^^ous  r avons  dit,  ce  second  voyage  de 
\/\Piron  à  Beaune  était  inconnu.  D'après 
éJe  millésime  placé  en  tête  de  la  relation 


h  [fç\\rm  le  mit tesinie place  en  tête  ae  la  relation 
^î^:l:^ï^éjpar  Piron  lui-même,  qui  en  a  égale- 


ment écrit  le  titre  de  sa  main,  ce  second  voyage 
a  eu  lieu  vers  la  fin  de  171 6. 

Si,  comme  on  Va  vu,  Piron  a  daté  de  171  7  la 
relation  de  son  premier  voyage,  c'est  que  très 
probablement  il  rédigea  seulement  à  cette  époque 
la  relation  dont  il  s'agit;  mais  dans  l'intervalle  il 
fit  incognito  un  second  voyage  à  Beaune,  cir- 
constance qui,  nous  le  répétons,  était  restée  igno- 
rée jusqiC  à  ce  jour,  et  dont  il  rend  compte  dans 
les  pages  suivantes.  Ce  qui  confirme  notre  opi- 
nion touchant  Vajoiu'nement  de  la  rédaction,  ou 
tout  au  moins  de  la  mise  en  circulation  du  récit 
du  premier  voyage,  c'est  que,  dans  la  relation  du 
second,  les  interlocuteurs  de  Piron,  c'est-à-dire 
les  Beaunois  avec  lesquels  il  fait  ce  second  voyage, 
gardent  le  silence  sur  la  relation  du  premier.  Ils 
ne  parlent  que  de  Iode,  qtii  les  avait  si  fort  irri- 
tés, et  qui  les  irritait  si  fort  encore.  Donc,  Piron 


ne  s^ était  pas  donné  envers  eux  le  nouveau  tnrt  qu'il 
se  donna  plus  tard  en  écrivant  cette  relation  et 
en  la  rendant  publique.  S'il  en  eût  été  autrement, 
leur  courroux  s'en  serait  accru,  et  assurément 
Piron  aurait  mis  dans  leur  bouche  quelques  traits 
y  faisant  allusion. 

Quant  à  Vintérêt  que  présente  la  narration 
suivante,  on  croit  en  donner  suffisamment  la  me- 
sure en  regrettant  le  peu  d^ étendue  de  cette  com- 
position^ qui,  du  reste,  ne  paraU  pas  avoir  été 
continuée,  car  elle  finit  en  haut  d^tine  page  et  se 
trouve  suivie  d'un  feuillet  resté  en  blanc. 
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POUR  LE  PRIX  DE  L'ARC 

RENDU     tN     I716 


IL  me  fa  adroit  ici  l'esprit 
De  Bachaumont  ou  de  Chapelle 
Ils  savoient  tout  mettre  à  profit. 
Certaine  grâce  naturelle 
Brille  dans  tout  ce  qu'ils  ont  dit, 
Grâce  dont  leur  plume  embellit 
La  chose  du  moindre  acabit, 
La  plus  petite  bagatelle. 
Telle  est,  cher  ami,  la  nouvelle 
Dont  vous  m'ordonnez  le  débit. 
Je  vous  obéis  :  il  suffit. 
Ma  lettre  sera  telle  quelle. 
Si  quelque  critique  la  lit 
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Kt  se  veut  exercer  contre  elle, 
Montrez-lui  d'où  l'on  vous  écrit  : 
Je  trouve  dans  la  date  une  excuse  assez  belle. 


Je  ne  suis  point  à  Besançon,  comme  vous  le 
croyez,  Monsieur.  Bien  loin  d'être  dans  une 
université,  prêt  à  prendre  mes  licences,  je  suis 
à  Beaune,  où  Ton  m'a  traîné  pour  ainsi  dire 
par  les  oreilles,  et  je  ne  doute  point  que  ce 
vo3^agc  ne  vous  ait  étonné. 

Quelle  distance,  hélas!  du  premier  au  dernier  '  ! 
Votre  surprise  est  bien  fondée  : 
C'est  tout  à  coup,  dans  votre  idée, 
D'évêque  devenir  meunier. 

En  un  mot,  je  suis  ici.  Samedi  passé,  sur  les 
dix  heures  du  soir,  comme  je  venois  de  me 
mettre  au  lit,  quatre  ou  cinq  de  mes  amis  m'en 
firent  descendre  pour  monter  à  cheval.  La  com- 
pagnie m'y  engagea  plus  que  la  curiosité  de 
voir  une  fête  dont,  en  effet,  la  relation  vous 
divertira  moins  que  celle  des  entretiens  que 
nous  eûmes  pendant  la  route. 

J^étois  le  plus  vieux  et  le  moins  gai  de  la 

I.  C'cst-à-Jire  du  premier  au  second  voyage. 
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troupe.  Nous  avions  avec  nous  un  jeune  Beau- 
nois  qui  défraya  longtemps  la  compagnie  de 
bons  mots  aux  dépens  de  son  pays.  Il  en  savoit 
parfaitement  les  annales:  c'est  pêcher  les  cho- 
ses à  leurs  sources.  S'il  avoit  eu  Tâme  un  peu 
romaine, il  eût  traité  sa  belle  humeur  de  parri- 
cide et  n'eut  osé  mordre  dans  un  morceau  sacré 
comme  la  patrie,  Mais  notre  Goriolan  étoit  un 
galant  homme  qui  non  eriibescebat  Evange- 
lium,  ou,  pour  mieux  parler  (car  enfin  tout  ce 
qu'on  dit  contre  Beaune  n'est  pas  mot  d'Évan- 
gile), qui  entendoit  agréablement  raillerie  sur 
la  vieille  coutume  qu'on  a  de  faire  la  guerre  à 
cette  ville,  qui  véritablement  a  produit  des 
hommes  aussi  fameux  que  ses  vins.  Ne  citons 
que  l'illustre  Maumenet  ',  dont  j'apprends  la 
mort  actuellement.  Il  étoit  natif  de  Beaune,  et 
la  république  des  lettres  eût  bien  souhaité  que 
sa  vie  n'eût  fini  qu'avec  sa  mémoire  ;  elle  ne 
regretteroit  pas  la  perte  d'un  de  ses  principaux 


I.  Maumenet  (Louis),  abbc,  né  en  i653,  moil  en  1716. 
FMusieurs  académies  de  province  ont  couronné  ses  poésies,  qui 
n'en  sont  pas  moins  tombées  dans  le  plus  profond  oubli. 
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orncmcns,  puisqu'il  auroii  cic  éternel.  Quoique 
son  éloge  ne  puisse  être  Touvrage  d^un  esprit 
médiocre,  il  peut  aisément  ne  le  devoir  qu'aux 
gens  de  son  pays,  où  j'en  vois  cent  dignes  de  le 
faire.  Je  n'ai  garde  de  rcntreprendre.  Ce  que 
je  viens  de  dire  m'en  exclut,  et  a  pour  but  de 
prouver  que 

De  Bcaunc  l'on  mci.lil  en  vain  ; 
Tout  cela,  pures  calomnies! 
Beaunc  produit  d'excellent  vin... 
Ergo,  Beaune  est  fertile  en  exccUcns  génies. 

La  Grèce  eut  les  vins  et  les  savans  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité.  Les  fins  gourmets  de 
l'ancienne  Rome  tenoient  aussi  ardemment  pour 
les  uns  que  M'"^  Dacier  tient  pour  les  autres. 
Conclusion  :  le  cep  de  vigne  est  le  véritable 
arbre  de  science.  Le  terroir  heureux  qui  s'en 
trouve  enrichi  produit  des  savans.  ALiis  c'est 
assez  parler  de  science  et  de  savans,  ne  nous 
écartons  plus  de  notre  route. 

A  une  lieue  et  demie  de  Dijon,  notre  cara- 
vane s'augmenta  d'un  moine  et  d'un  cavalier, 
qui  alloient  comme  nous  à  Beaune.  La  conver- 
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sation  devint  plus  sérieuse  en  considération  de 
Sa  Révérence.  De  coq-à-Tâne  en  coq-à-Fàne, 
nous  tombâmes,  je  ne  sais  comment,  sur  la 
poésie.  Je  conçus  bientôt  que  cette  cliute  avoit 
été  ménagée  adroitement  par  le  religieux,  car  il 

parut  là  dans  son  élément.  Il  ne  nous  laissa 
plus  rien  à  dire,  et  Ton  jugeoit  aisément,  par  la 
critique  qu'il  fit  de  tous  nos  poètes  modernes, 
qu'il  s'en  croyoit  le  meilleur. 

Des  rimcurs  insensés  méthode  universelle! 
Si  vous  les  en  ci'oyez,  eux  seuls  ont  le  bon  goût; 
En  régens  du  Parnasse  ils  décident  de  tout  : 
((  C'est  un  badin  que  Fontanelle. 

—  Et  Rousseau?  —  Rousseau  n'a  ni  tête  ni  cervelle. 

—  Vous  avoûrez  du  moins  que  ses  vers  sont  très  beaux  ^ 

Sens  admirable,  tours  nouveaux. 
Il  n'a  pas  la  froideur  d'un  faiseur  d'élégie. 

Aisé,  fécond,  sublime...  —  Oui,  mais... 

—  Quoi,  mais?...  parlez!  —  Mais  je  ne  sais... 
Il  n'a  pas  de  Gacon  '  la  force  et  l'énergie. 

—  Eh!  quel  est  ce  Gacon?  —  Le  poète  sans  fard. 

—  C'est  juger  sainement.  Entin,  c'est  donc  votre  homme? 

—  De  temps  en  temps  je  conviens  qu'il  assomme... 
Mais  ses  défauts  sont  un  effet  de  l'art. 
Pour  plaire,  pour  surprendre,  il  n'a  pas  son  semblable. 

I.  Gacon  (Fr.),  poète  satirique  (Lyon,  1667-1725;,  auteur 
du  Poète  sans  fard,  ou  Discours  satiriques  :  Co\ognQ  ^  1696. 
I  vol.  in-i8. 

Voya^ics  de  Piron.  7 
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Cent  pages  de  discours  inutile  et  glacé, 

A  l'enlour  d'un  endroit  heureusement  placé, 

V  donnent  un  lustre  admirable. 
—  El  Lamothe?  —  Oh!  I.amothccsi  fait  pour  l'oraison. 
C'est  à  tort  qu'à  des  vers  ce  bel  esprit  travaille. 
Il  est  heureux  en  rime,  il  est  riche  en  raison, 

Et  si  n'y  fait  chose  qui  vaille.  » 

Voilà  comme  le  moine  opinoit  gravement 
sur  le  mérite  de  nos  auteurs.  11  les  plaçoit  et 
les  déplaçoit  à  sa  fantaisie  :  on  eut  dit  qu'Apol- 
lon l'avoit  fait  son  maréchal  des  logis,  lors  de 
la  nomination  où  il  fit  Gacon  son  lieutenant  de 
police,  suivant  les  patentes  enregistrées  à  la 
tête  de  ses  satires  -,  à  propos  de  quoi  je  veux 
vous  faire  part  d'une  épigramme  qu'on  lui  en- 
voya : 

Le  public,  infesté  de  mauvais  écrivains, 

Vint  présenter  requête  à  la  Cour  du  Parnasse, 

Afin  qu'on  députât  quelques  esprits  malins 

Dont  la  dent  de  ces  sots  exterminât  la  race. 

Ouï  le  rapport  des  Sœurs,  le  dieu  de  l'Hélicon 

Appointa  la  requête  et  députa  Gacon, 

Qui  briguoit  un  emploi  depuis  longtemps  pour  vivre. 

Il  voit,  juge,  compose  ou  débite  son  livre. 

Et  le  fait  bien  payer  au  peuple  curieux. 

Mais  à  peine  dessus  eut-on  jeté  les  yeux, 

Aussitôt  on  cria  :  «  Miséricorde!  à  l'aide! 

Quoi  !  de  fièvre  en  chaud  mal  !  se  moque-t-on  de  nous: 
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Phœbus!  chacun  son  lot;  gardez  vos  sots  chez  vous  : 
Nous  aimons  encor  mieux  le  mal  que  le  remède.  » 

Ce  lâche  et  violent  ennemi  de  Tinfortuné 
Rousseau  s'attira  encore  ce  quatrain,  après 
qu'il  eut  publié  le  livre  qu'il  a  composé  contre 
ce  fameux  satirique  : 

Petit  chien  qui  sur  un  dogue 
Oses  mordre  impudemment, 
Souviens-toi  de  l'apologue 
De  la  lime  et  du  serpent. 

Pour  en  revenir  au  bon  père  que  cette  di- 
gression fait  perdre  de  vue,  il  prononçoit  ses 
sentences  d'une  voix  qui  faisoit  retentir  les 
échos.  Il  rélevoit  avec  cet  air  triomphant  que 
donne  un  esprit  présomptueux.  Que  de  gens 
pareils  à  lui  qui  jugeroient  du  poids  de  leurs 
discours  par  la  force  et  l'élévation  du  ton  dont 
ils  les  prononcent!  C'est  sur  un  quidam  de  ce 
calibre  qu'on  me  montra  l'autre  jour  ces  quatre 
petits  vers  : 

Cléon  croit  ce  qu'il  dit  fort  beau  : 
Il  est  vrai  qu'il  a  bon  organe; 
Mais,  avec  sa  voix  de  taureau, 
11  n'en  paroît  pas  moins  un  ane. 
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De  quel  front  tant  de  gens  s'oscnt-ils  ériger 
en  censeurs  ?  Ignore-t-on  que  pour  pouvoir 
Tctre  il  n'en  faut  point  craindre  ?  N'est-ce  pas 
dire  qu'il  ne  le  faut  jamais  être  ?  Quelle  gloire 
d'attaquer  celle  des  autres  ?  Il  y  en  a  sans  doute 
une  plus  juste  et  plus  solide  à  bien  établir  la 
sienne.  Enfin,  morale  à  part,  le  moine  s'évertua 
fort  à  nous  faire  pressentir  ses  heureux  talcns 
pour  la  poésie,  et  cela  en  critiquant  tout  ce  que 
nous  voulûmes  vanter. 

Le  jeune  Beaunois  dont  j'ai  déjà  parlé  le 
crut,  sur  sa  parole,  la  terreur  du  Parnasse. 
Après  lui  en  avoir  fait  ses  complimens,  voyant 
son  homme  en  belle  humeur: 

«  Morbleu  !  mon  père,  lui  dit-il,  c'est  bien 
dommage  que  je  ne  vous  aie  pas  connu  l'an 
passé  :  j'aurois  lâché  votre  muse  aux  trousses 
d'un  jeune  écervelé  '  qui  composa  contre  nous 
une  ode  au  sujet  du  prix  que  nous  remportâmes 
au  jeu  de  l'arquebuse.  Vous  en  auriez  fait  bonne 
curée  et  à  bon  marché.  C'est  un  rimailleur  ù  la 


I.  11  s'agit  de  Piron  lui-même. 
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douzaine  qui  ne  possède  pas  la  botte  secrète  de 
Part  comme  Votre  Révérence. 

—  Je  ne  vous  aurois  pu  servir,  répondit  le 
moine.  La  satire  n'est  pas  du  ressort  d'une 
muse  enfroquée,  et  nous  ne  nous  mêlons  point 
d'affaires  mondaines. 

—  Vous  ne  vous  mêlez  point  d'affaires  mon- 
daines !  reprit  le  malicieux  Beaunois.  Ce  n'est 
pas  ce  que  l'auteur  de  l'ode  a  dit  de  vous.  Il 
vous  y  donne  part  aux  affaires  les  plus  mon- 
daines. )) 

Sur  quoi,  l'ayant  mis  au  fait,  il  lui  récita  cet 
endroit  : 

Olympicoles  tout-puissans,  etc.  '. 

avec  la  strophe  suivante,  en  appuyant  sur  ces 
vers  : 

Ah  !  je  reconnois  celui-là. 
Père,  bon  jour.  Eh  !  que  fait  là 
Votre  Révérence  inutile? 
Voyant  tant  de  maris  ici 
Dont  les  femmes  sont  à  la  ville, 
Vous  y  devriez  être  aussi. 

I.  Voyez  l'ode,  au  commencemenl,  p.  7,  str.   12  el  i3. 

7- 
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Voilà  le  cénobite  en  feu.  La  satire  n*est  plus 
un  style  hors  du  ressort  d'une  muse  enfroquéc. 
l\irlupinades,  équivoques,  jeux  de  mots,  quo- 
libets, tout  cela  tombe  comme  grêle  sur  le  mi- 
sérable absent.  Le  cavalier  que  nous  avions 
trouvé  avec  le  moine,  et  qu'à  sa  mine  discrète 
et  son  maintien  jaloux  je  reconnus  poète  ',  se 
joignit  aux  intéressés.  On  sut  pourquoi  :  car, 
frappant  d'un  air  mystérieux  sur  le  bras  du 
Bcaunois  -  : 

((  Que  diriez-vous,  lui  dit-il  avec  un  sourire 
délicat,  si  je  vous  disois  que  ma  plume  vous 


vengea  r 


—  Ma  foi,  je  dirois,  répondit  naïvement  le 
Beaunois,  que  ce  fut  donc  bien  secrètement: 
car  tout  le   monde  connoît   l'affront  et  attend 


encore  la  vengeance. 


—  Elle  n'est  cependant  pas  si  secrète  que 
vous  pensez,  reprit  notre  précieux  un  peu 
chagrin.  Mais,  comme  l'ouvrage  agresseur  est 


I    Réminiscence  de  deux  vers  de  la  satire  III  de  Boileau. 
2.  Ce  cavalier  était   M.   Michel,  avocat,    auteur   de   la    lettre 
placée  en  tête  du  Premier  Voyage. 
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d'un  style  bas  et  trivial  et  les  pensées  gros- 
sières et  tabarines,  ces  défauts,  canonisés  de  hi 
canaille,  ont  fait  qu'il  eut  un  cours  plus  gé- 
néral que  le  mien,  qui  n'a  pu  résoudre  sa  dé- 
licatesse cl  se  répandre  hors  du  cabinet  des 
savans.  Jugez-en  sur  le  récit  que  j'en  vais 
faire. 

Là-dessus,  il  nous  récita  sa  poésie.  Je  vous 
en  vais  faire  part  dans  la  même  intention  qu'on 
avoit  en  nous  donnant  le  poème  de  la  Made- 
leine de  Saint-Baume.  Plut  à  Dieu  que  je  pusse 
noter  les  tons  pompeux  qu'il  y  donnoit. 

ODE 

Composée  par  un  Dijonnois',  en  réponse  à  celle  f a  il  e 
contre  les  Beaunois. 

Braves  chevaliers  d'une  ville 
Que  chacun  honore  et  chérit, 
Puis-je  demeurer  inutile 
Lorsque  contre  vous  on  écrit: 
Allons,  il  me  vient  en  pensée 
De  brusquer  la  Muse  insensée 
D'un  vil  et  mordant  écrivain. 
Et,  quoiqu'il  soit  de  ma  patrie, 

I.   M.  Michel.  [Note  de  Piron.) 
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Contre  cette  noire  furie 

.le  prends  pour  vous  le  fouet  en  main. 

Kli  quoi  !  dans  le  champ  de  la  gloire 
Vient  de  retentir  votre  nom  î 
Vous  avez  gagné  la  victoire 
Sous  les  yeux  mêmes  de  Bourbon  '. 
Faut-il  qu'une  bouche  ennemie, 
Plus  cruelle  qu'une  lamie  % 
Déchire  de  braves  guerriers, 
Et,  d'une  haleine  empoisonnée, 
D'une  mémorable  journée 
Tâche  de  flétrir  les  lauriers. 

Puisse  des  honneurs  du  Parnasse 
Être  dégradé  pour  jamais 
Celui  dont  la  maligne  audace 
Contre  vous  décoche  ses  traits! 
Puisse-t-il  n'avoir  en  partage 
Que  du  chaignay  pour  son  breuvage, 
En  place  du  nectar  beaunois! 
C'est  tout  le  loyer  que  mérite 
Celui  dont  la  plume  maudite 
Osa  dépriser  vos  exploits. 

Des  bords  du  Doubs  et  de  la  Saône 
Vinrent  chez  vous  preux  chevaliers. 
Chacun  d'eux  sut  donner  à  Beaune 
Ce  qu'il  méritoit  de  lauriers  ; 


1.  Le  prince  de  Condé,  gouverneur  de  la  Bourgogne. 

2.  Spectre  ou  démon  qui  prenait  la  figure  d'une  belle  femme 
pour  dévorer  les  enfants.  (Mythologie.) 


SECOND     VOYAGF.     A    BEA  UNE  8l 

Se  rejouissant  par  avance, 
Si  la  paix  nous  rend  l'opulence, 
De  voir  votre  charmant  climat, 
Et  d'une  force  sans  pareille 
Y  goûter  ce  jus  de  la  treille 
Dont  tout  l'univers  fait  état. 

Votre  ville  est  délicieuse, 

Et  tout  y  combat  le  chagrin  : 

Bon  air,  bons  mets,  eau  merveilleuse, 

Et,  pour  tout  dire,  excellent  vin. 

Avec  ces  charmes  de  la  vie, 

Plus  d'un  rival  vous  porte  envie. 

Mais  de  quoi  servent  les  jaloux? 

Tel  auteur  sur  vous  se  déchaîne 

Qui  seroit  ra^vi  pour  sa  veine 

Que  son  Parnasse  fût  chez  vous. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  ma  Musc, 
Instruite  par  les  doctes  Sœurs, 
D'une  indigne  façon  s'amuse 
A  ne  vomir  que  des  horreurs. 
Je  chante  la  noble  manière 
Dont  Beaune  a  fourni  sa  carrière. 
Quand  chaque  ville  au  prix  courut, 
Quelle  autre  troupe,  entrant  en  lice, 
Sut,  dans  ce  royal  exercice, 
Mieux  que  la  sienne  aller  au  but  ? 

Jouissez  donc,  cité  fameuse, 
Toujours  d'un  favorable  ciel! 
Et  vous,  de  tireurs  troupe  heureuse, 
Dépouillez-vous  de  votre  hcl. 
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Livrez  cet  auteur  à  la  hontc 
rVavoir  produit  un  mauvais  conte 
Dont  la  censure  lui  déplaît. 
S'il  veut  recommencer  la  danse, 
Chevaliers,  pour  votre  défense 
\V)Us  me  trouverez  toujours  prêt. 

A  CCS  derniers  mots,  nous  frappâmes  tous 
des  mains,  et  ic  Beaunois  s'alla  jeter  au  cou  du 
lyrique.  Sa  rossinante,  efT\irouchée  du  biuit 
imprévu  des  battcmcns  de  mains  et  de  la 
brusque  embrassade  dont  on  étouffoit  son 
.maître,  fit,  en  se  cabrant,  quatre  ou  cinq  péta- 
rades. Ce  fut  le  bouquet.  Nos  applaudisse- 
mens  redoublèrent,  et  un  si  beau  brouhaha 
enfla  le  cœur  de  notre  Trissotin.  Il  se  roidit 
sur  les  étriers,  et,  pour  moi,  je  trouvai  trop  de 
plaisir  à  sa  vanité  pour  ne  pas  le  flatter. 

w  ^^oilà,  dis -je,  un  morceau  merveilleux 
J'admire  surtout  ce  désordre  élégant  qui  vol- 
tige avec  art  par  toute  la  pièce.  La  finesse  et  la 
rareté  des  pensées,  la  force  des  termes,  les 
pointes  et  les  saillies  qu'on  y  voit  répandues 
avec  profusion,  en  vérité,  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  beauté  du  chant  lyrique  y  brille. 
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Il  falloit  que  voire  muse  eût  les  quatre  veines 
ouvertes  quand  elle  accoucha  de  ce  miracle.  Le 
seul  défaut  que  je  vous  y  puis  reprocher,  c'est 
la  perfection.  N'avez- vous  pas  attaqué  trop 
pompeusement  une  ode  burlesque  qui  n'avoit 
jamais  osé  espérer  une  inimitié  si  glorieuse  ? 

—  Rome,  Monsieur,  me  répondit  froide- 
ment Trissotin,  n'a  pas  dédaigné  de  faire  mar- 
cher ses  aigles  contre  une  troupe  de  vils  gla- 
diateurs. » 

Après  ce  peu  de  mots,  il  se  tint  coi.  Un  ga- 
lant homme  de  notre  bande,  que  vous  con- 
noissez  comme  moi,  lui  dit  : 

«  Apparemment,  Monsieur,  vous  ne  vou- 
lûtes pas  gratifier  du  même  honneur  un  autre 
auteur  qui,  pour  s'illustrer  comme  le  premier 
en  s'exposant  à  votre  plume,  composa  cette 
ode-ci  en  réponse  à  la  vôtre. 

{Le  manuscrit  Jinit  ici,  et  ne  parait  pas  avoir  été  continué.) 
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DES    BEAUNOIS 


I 


UELQLiES  années  après  la  mort  de 
PiVon,  arrivée  en  1773,  un  honnête 
philanthrope  du  nom  de  Chevignard 
de  La  Pallue,  las  d'entendre  appliquer  aux 
Beaunois  le  sobriquet  qui  avait  si  fort  égayé 
maître  Alexis,  se  proposa  de  les  venger.  A  cet 
eflet,  il  publia  une  petite  brochure  de  trente- 
quatre  pages  ',  dans  laquelle  il  posa  en  prin- 
cipe, comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  que 
le  sobriquet  en  question  provenait  uniquement 
des    frères    Lasne ,    riches    commerçants    de 


I.  Les  Anes  de  B***,  historiettes  très  plaisantes,  avec  leur 
exprication,  par  M.  A.  T.  C.  D.  T..  P.  F.,  à  Genève  et  à  Paris, 
1783,  in-i2  de  34  pages. 
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Hcaunc,  qui  sY-taient  acquis  un  grand  renom 
d'honneur  et  dliabilcté  dans  le  pays.  Ensuite, 
comme  la  voix  publique  attribuait  aux  Beau- 
nois  (conséquence  toute  naturelle  de  leur  sur- 
nom), unefoulede  naïvetés  dignes  des  Ages  les 
plus  recules,  Chevignard  de  La  Pallue  résolut 
en  même  temps  de  faire  justice  de  tous  ces 
malins  propos,  en  expliquant  les  choses,  et  en 
les  réduisant  à  leur  exacte  valeur,  le  tout  à  la 
plus  grande  gloire  du  peuple  beaunois.  Quel- 
ques-unes à^t's,  justifications  qu'il  a  produites  à 
ce  sujet  nous  ont  paru  mériter  de  trouver 
place  dans  ce  recueil,  par  le  motif  qu'elles  sont 
très  peu  connues,  et,  d'un  autre  côté,  parce 
qu'elles  donnent  la  réplique  à  quelques  parties 
du  réquisitoire  de  Piron.  Du  reste,  après 
avoir  entendu  l'accusation,  il  est  juste  de 
laisser  la  parole  à  la  défense.  Le  tribunal 
appréciera. 

Voici    donc   quelques   extraits  du    livre   de 
Chevignard  de  La.  Pallue  : 
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LE    PONT   FAIT    ICI 

Il  y  avoit  à  Beaune  un  pont  sur  le  parapet  du- 
quel étoit  cette  ancienne  inscription  :  Hic  pons 
factus  est  anno,  etc.  «  Ce  pont  a  été  fait  Tan,  etc.  « 
Un  plaisant  mit  un  chevron  brisé  sur  le  mot  ///c*, 
ce  qui  changeoit  le  sens  de  la  phrase  et  signifioit 
alors  :  Le  pont  a  été  fait  ici.  L'inscription  fut 
ôtée;  mais  la  plaisanterie  est  restée,  et  depuis  ce 
temps  on  dit  :  «  Il  y  a  à  Beaune  un  pont  sur 
lequel  on  lit:  Ce  présent  pont  a  été  fait  ici.  » 


ECMEVIN    PRESENTE    PAR    UN    FOU 

On  étoit  assemblé  dans  une  salle  basse  de  Thô- 
tel  de  ville,  pour  procéder  à  l'élection  de  nouveaux 
échevins.  Les  voix  furent  partagées  au  sujet  de 
l'un  des  récipiendaires,  ce  qui  occasionna  de  lon- 
gues discussions.  Un  fou  qui  se  trouvoit  là  sortit, 
et  revint  avec  un  âne,  qu'il  amena  dans  la  salle 
en  disant:  «  Messieurs,  voici  un  sujet  qui  peut 
vous  convenir  :  il  est  citoyen.  Si  vous  ne  le  choi- 
sissez pas  pour  échevin,  du  moins  il  a  sa  voix 
comme  les  autres.  » 


8. 
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RIGIMFNT   i:s(:oRTi: 

Un  rcgimciu  passoii  à  Bcaunc,  ci  sa  route  le 

conduisoit  à  Cli Il   y  a  deux  chemins:   l'un 

plus  long,  mais  plus  commode,  que  Ton  suit  ordi- 
nairement; Tauire  plus  court  d'une  lieue,  et  qui 
traverse  une  foret.  II  fut  décidé  qu'on  enverroit 
les  bagages  par  la  route  la  plus  courte.  Comme 
on  parloit  beaucoup  de  voleurs,  Tofficier  proposa 
au  maire,  en  plaisantant,  de  faire  marcher  la  bri- 
gade de  maréchaussée.  La  plaisanterie  fut  répé- 
tée comme  sérieuse,  et  l'on  dit  que  le  maire  avoii 
offert  au  régiment  quatre  cavaliers  de  maréchaus- 
sée pour  Tescorter. 


NOUS    EN    AVONS    ENCORE    DE    MEILLEUR 

Le  prince  de  Condé  passant  à  Beaune,  la  ville, 
représentée  par  le  maire  et  les  échevins,  lui  offrit 
des  rafraîchissemens.  Ce  prince  témoigna  qu'il 
trouvoit  le  vin  très  bon.  Le  maire  le  remercia  de 
sa  complaisance,  et  ajouta  :  «  Nous  en  faisons 
quelquefois  de  meilleur.  »  De  là  est  venu  ce  pro- 
pos imaginé  :  «  Nous  en  avons  encore  de  meilleur,  -n 
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De  là  la  réponse  :  «  Vous  le  gardez  sans  doute  pour 
une  meilleure  occasion.  » 


LES    ŒUFS    FRAIS    DE    HUIT    JOl'RS 

Un  seigneur  devoit  passer  à  Beaune  et  s'y 
arrêter.  On  eut  avis  du  jour.  En  conséquence, 
grands  préparatifs  pour  le  recevoir.  On  disposa 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  un  bon  repas. 
G'étoit  en  hiver,  les  œufs  frais  étoient  très  rares; 
on  en  trouva  cependant,  et,  pour  les  conserver 
frais,  suivant  Tusage  connu,  on  les  mit  dans  Thuile. 
Le  seigneur  trouva  les  œufs  très  bons.  «  Voilà, 
dit-il,  des  œufs  excellens;  comment  peut-on  avoir 
d'aussi  bons  œufs  frais  dans  une  saison  si  rude  ? 
—  Monseigneur,  dit  le  maire,  il  y  a  huit  jours  qu'on 
les  garde  dans  Thuile.  »  A  peine  ce  seigneur  fut-il 
parti  qu'on  oublia  Thuile,  et  Ton  dit  :  «  Il  y  a 
plus  de  huit  jours  qu'on  vous  les  gaj'de.  » 


LE    BAT    D  ANE 


Un  maire  avoit  égaré  un  de  ses  bas;  il  le  dit  à 
sa    gouvernante,    qui    le    chercha    inutilement. 
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Comme  cette  fille  avoit  quelque  sujet  de  rancune 
contre  son  maître,  elle  pensa  que  c'ctoit  Toccasion 
de  se  venger.  Elle  fit  publier  que  M.  le  maire  avoit 
perdu  son  bas.  Le  lendemain,  il  reçut  un  bât 
dVme,  avec  ce  billet  :  "  Un  citoyen  zélé,  craignant 
de  voir  le  service  interrompu,  envoie  ce  bât  pour 
en  habiller  le  maire.  Il  espère  qu'il  ne  le  blessera 
pas.  » 


defense  de  tuer  plus  de  la  moitie 
d'un  bœuf 

Il  y  avoit  aux  environs  de  Beaune  une  grande 
mortalité  de  bétail.  Les  bouchers  les  plus  riches 
profitèrent  de  cette  occasion  pour  s'enrichir  encore 
en  achetant  tout  ce  qui  se  présentoit  à  vendre,  et 
débitant  la  viande  à  un  prix  excessif.  Les  magis- 
trats de  police,  pour  réprimer  cet  abus,  firent 
défense  à  chaque  boucher  d'acheter  pour  son 
compte  plus  d'une  certaine  quantité  de  bétail,  et 
leur  ordonnèrent  de  s'associer  toujours  deux,  dans 
ce  temps  de  disette,  pour  tuer  et  débiter  un  bœuf. 
Quelques  plaisans  publièrent  que  la  police  avoit 
défendu  à  chaque  boucher  de  tuer  plus  de  la 
moitié  d'un  bœuf. 


DES  RE  AU  NO  IS  qS 

HARANGUE  MUETTE 

Le  grand  Condc  passant  à  Beaune,  le  maire 
alla  le  trouver  pour  le  complimenter  ;  mais  il  fut 
si  intimidé  qu'après  avoir  dit  :  «  Monseigneur  », 
il  resta  court.  Quelques  jours  après,  on  débita 
une  feuille  imprimée  portant  : 

Harangue  prononcée  par  monsieur  le  maire  de 
Beaune  devant  monseigneur  le  prince  de  Condé. 
DePautre  côtéétoit  écrit:  Monseigneur...  Le  reste 
éioit  en  blanc. 


UN    TAS    DE    NEIGE 

Il  étoit  tombé  une  très  grande  quantité  de  neige. 
On  proposa  de  Tenlever  au  rabais.  Un  particulier 
offrit  de  les  ôter  sans  rétribution,  pourvu  qu'on 
lui  donnât  jusqu'à  la  Saint-Jean  ;  ce  qui  fut,  dit- 
on,  accepté  par  la  police. 


LE    SERIN    PERDU 


La  fille  d'un  maire  avoit  perdu  son  serin  ;  la 
première  idée  qui  vint  à  l'esprit  de  ce  magistrat 
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fut,  iiit  lliistoirc,  dQ  faire  fermer  les  porter  de 

la  ville. 


ON  NT  iirf:  r\\s  i.r  canon  f.orsqi;  ri. 
n'y  f.n  a  point 

Un  prince  passant  à  Nuits,  petite  ville  à  trois 
lieues  de  Bcaune,  s'y  arrêta  plus  qu'il  ne  croyoit. 
Ktonnc  de  ne  point  entendre  le  canon,  honneur 
qui  lui  étoit  rendu  dans  toutes  les  villes  sur  son 
passage,  il  envoya  demander  au  maire  pourquoi 
on  n''avoit  pas  tiré  le  canon.  Ce  magistrat  s"avisa 
d2  faire  le  jovial,  et  répondit  à  l'officierdu  prince  : 
«  Pour  trente-six  raisons  :  la  première,  c'est  que 
nous  n'en  avons  point...  r> 

".  Cette  histoire  ne  peut  être  attribuée  à  la  ville 
de  Beaune,  ajoute  candidement  Chevignard  de  La 
Pallue,  parce  qu'elle  a  toujours  eu  des  canons,  y 
Mais  on  ne  prête  qu'aux  riches... 
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II 


Les  choses  en  étaient  là,  c'est-à-dire  au  point 
où  les  avaient  laissées  Piron  et  Chevignard  de 
La  Pallue,  et  Ton  devait  croire  que  tout  était  dit 
désormais  sur  les  Beaunois  et  qu'on  les  laisse- 
rait dormir  tranquillement  sur  les  deux  oreilles. 
Erreur  !  Un  de  ces  mauvais  plaisants  qui  ne 
viennent  jamais  à  l'heure  des  bonnes  récoltes, 
et  qui,  pour  se  consoler  d'arriver  trop  tard, 
veulent  à  toute  force  butiner  et  glaner  là  oii  il 
n'y  a  plus  ni  fleurs  ni  épis,  —  où  la  gucpc  a 
passée  le  moucheron  demeure,  —  jugea  qu'il 
serait  ingénieux  de  reprendre  une  vieille  ques- 
tion désormais  épuisée,  et  d'intenter  sur  nou- 
veaux frais  un  procès  aux  Beaunois,  en  articu- 
lant contre  eux  des  griefs  inédits,  des  chefs 
d'accusation  impossibles.  Dans  ce  but,  em- 
pruntant le  pseudonyme  de  Bonace^  Parisien 
de  la   rue  Saint-Nicaise  ^double  appellation 
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bien  jusiificc!;,  notre  loustic  littéraire  adressa 
au  directeur  du  Joiinml  de  Dijon,  sous  le  titre 
de  M(j}i  l'oj'aLcc  à  Ikaiinc,  une  lettre  où  il 
amoncela  sottises  sur  sottises  pour  prouver  que 
les  Beaunois  étaient  des  sots.  Le  préfet  du  dé- 
partement s'émut  de  cette  diatribe,  et,  prenant 
en  main  la  défense  des  Beaunois,  crut  devoir 
suspendre,  ipso  facto,  la  publication  dudit 
journal.  C'était  faire  beaucoup  trop  d'honneur 
à  une  telle  pauvreté,  qu'on  aurait  dij  laisser 
mourir  sous  les  sirtlets.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
journal  fut  suspendu,  et  le  lecteur  sera  peut- 
être  curieux  de  trouver  ici,  à  titre  de  documents 
historiques  et  de  pièces  à  consulter,  la  lettre 
qui  a  motivé  cette  mesure,  la  dépêche  du  préfet 
au  directeur  du  journal,  et  l'avis  de  ce  dernier 
à  ses  abonnés. 
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MON  PASSAGE  A  BEAUNE 


LETTRE 

A  l'auteur  Ju  Journal  littéraire  de  Dijon  '. 

Vous  avez  tait  plus  d'une  fois,  ainsi  que  moi, 
celte  réflexion,  Monsieur,  qu'il  en  est  souvent  de 
la  renommée  des  pays  et  des  villes  comme  de  celle 
des  particuliers,  et  que  la  prévention  y  contribue 
plus  que  la  vérité. 

Un  enthousiaste,  un  rêveur,  un  malin,  un  en- 
nemi, un  homme  chagrin,  se  forment,  chacun  à 
sa  manière,  une  opinion  des  objets  qu'ils  ont 
vus,  des  personnes  avec  lesquelles  ils  ont  vécu  ; 
ils  l'impriment,  la  répandent  :  on  la  répète  mille 
fois  après  eux;  et  voilà  une  contrée  réputée  pour 
un  paradis  terrestre  ou  une  affreuse  Thébaide, 
une  cité  qui  passe  pour  une  des  merveilles  du 
monde  ou  pour  une  bicoque.  Voilà  un  peuple 
gratifié  à  jamais  de  l'épithète  de  courageux  ou  de 

1.    NumJro  «.lu    12  juillet    lSo(.. 
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celle  de  lâche,  de  sobre  ou  de  dissolu,  de  beau  ou 
de  hideux,  de  slupide  ou  de  spirituel. 

Quanta  moi,  je  suis  bien  éloigne  d'avoir  la  ma- 
nie de  calquer  servilement  mon  jugement  sur 
celui  des  autres,  cl  je  suis  convaincu  que  je  trou- 
verais plus  d'une  femme  laide  en  Géorgie,  plus 
d'une  jolie  taille  àTorno,  plus  d'un  minois  agréa- 
ble chez  les  Samoyèdes.  J'aime  encore  à  me  flatter 
que  je  rencontrerais  plus  d'une  Circassienne  sans 
cet  énorme  embonpoint  devant  lequel  les  ama- 
teurs orientaux  s'extasient,  et  que  je  pourrais 
admirer  quelques  jambes  d'Hercule  à  Saint-Malo, 
malgré  tous  les  vieux  dictons  passés  en  proverbe 
que  les  voyageurs  ne  font  que  vous  ressasser  de- 
puis des  siècles;  et  j'avouerai  franchement  que 
mon  passage  à  Beaune  me  fortifie  dans  cette 
disposition  d'esprit. 

Bien  différent  des  jeunes  Parisiens  mes  compa- 
triotes, je  cours  de  ville  en  ville  pour  m'instruire, 
non  pour  conter  fleurette  à  toutes  les  belles  de 
la  province,  sauf  à  s'en  moquer  après,  selon  la 
coutume  si  connue  des  merveilleux  de  la  capitale; 
pour  me  former,  pour  apprendre  à  penser  solide- 
ment, non  pour  m'amuser  à  critiquer  depuis  le 
maire  jusqu'à  l'allumeur  de  lanternes,  trouver  les 
comédiens  détestables  et  les  sermons  du  curé 
comiques.  Je  veux  que  mes  voyages  me  profitent. 
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et  c'est  en  observant  froidement,  en  jugeant  avec 
lenteur  qu'on  peut  se  dédommager  des  fatigues 
de  la  route;  du  moins  tel  est  l'avis  d'un  grand 
philosophe  que  j'ai  lu  dans  un  petit  livre^  et  dont 
je  me  souviendrai  toujours. 

Cependant,  il  faut  que  je  le  confesse,  Tempirc 
de  la  prévention  a  tant  de  force  qu'hier,  en  des- 
cendant de  voiture  àBeaune,  j'oubliai  mes  princi- 
pes et  pris  la  résolution  de  me  confiner  dans  la 
chambre  de  mon  auberge  en  attendant  le  départ 
de  la  diligence.  La  réputation  de  cette  ville  est 
si  bien  établie,  les  nombreuses  épigrammes  de 
Piron  contre  ses  habitants  si  répandues,  que,  ne 
pouvant  me  défendre  d'un  certain  sentiment  d'in- 
différence cl  de  dégoût  pour  tout  ce  que  cette 
commune  renferme,  je  me  disais  :  «  On  ne  s'ac- 
corde pas  généralement  à  regarder  ce  lieu  comme 
la  patrie  de  l'esprit  et  des  beaux-arts.  Qu'irais-je 
voir  dans  son  enceinte?  des  monumens  qui  m'at- 
testeraient peut-être  le  défaut  de  goût  et  de  science 
dans  ceux  qui  les  ont  élevés?  Non,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  me  mettre  en  frais  de  toilette  pour  rap- 
porter seulement  de  mes  courses  de  quoi  augmen- 
ter le  volumineux  aîia  du  caustique  Alexis;  res- 
tons en  bonnet  de  nuit,  nous  v  gagnerons  du 
repos.  » 

Cette  résolution  prise,  je  me  suis  placé  machi- 
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nalcmcnt  à  la  fcn<3trc.  Mais,  Monsieur,  quelle  a 
été  ma  surprise!  Comme  les  Rcaunois  sont  chan- 
gés depuis  les  quolibets  de  Fauteur  de  la  Mi'ruo- 
manik!  Il  y  a  de  l'érudition  à  Beaunc,  Monsieur, 
il  y  a  de  l'érudition  !  Il  faut  que  celte  ville  se  soit 
peuplée  de  savants,  tous  membres  de  TAcadémic 
des  inscriptions!  Annoncez  cette  incroyable  nou- 
velle à  Tunivers,  ci  dites-lui  qu'elle  se  montre 
même  à  profusion.  Je  ne  sais  quel  usage  on  en 
fait  dans  Tintérieur  de  TAthénce  de  cette  ville; 
mais  ce  que  je  peux  vous  assurer,  c'est  qu'elle  y 
brille  sur  toutes  les  murailles. 

Le  premier  objet  qui  s'est  offert  à  mes  regards 
est  le  nom  de  Bruius,  écrit  en  gros  caractères  au 
coin  d'une  rue  voisine.  Le  nom  du  plus  féroce 
des  Romains,  baptisant  un  quartier  de  Beaune, 
m'a  d'abord  paru  fort  plaisant,  et  je  me  suis  creusé 
la  tête  pour  deviner  quel  rapport  il  y  a  entre  les 
buveurs  du  meilleur  vin  de  France  et  ce  pale 
républicain  qui  ne  s'abreuvait  que  de  Teau  du 
Tibre.  Par  une  erreur  historique  dans  laquelle  on 
ne  pourrait  tomber  qu'ici,  me  suis-je  dit  in  petto, 
s'imaginerait-on  que  l'adversaire  des  Tarquins  ou 
l'assassin  de  César  sont  nés  sur  les  bords  de  la 
Bourgeoise,  et  les  Beaunois  compteraient-ils  ces 
fiers  Romains  au  nombre  de  leurs  ancêtres?  ou 
plutôt,  en  exécrant  les  actions  barbares  des  deux 
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Brutus,  Tauteur  de  Tinscription  aurait-il  voulu 
apprendre  à  ses  concitoyens  que  c'est  dans  l'ivresse 
du  vin  de  Beaune  que  l'un  a  égorgé  ses  enfants  et 
TauU'e  son  bienfiiiteur,  et  prétendrait-il  corriger 
ses  compatriotes  par  cet  exemple  fameux  de  Tin- 
clination  un  peu  trop  vive  qu'ils  montrent  quel- 
quefois pour  une  liqueur  traîtresse?  Idée  bizarre! 
lourd  anachronisme  !  puisqu'à  ces  époques  le  pre- 
mier raisin  n'avait  pas  encore  mûri  sur  les  pré- 
cieux coteaux  d'alentour.  Ne  pouvant  enfin  assi- 
gner une  cause  raisonnable  à  cette  épitaphe  en 
l'honneur  de  Brutus,  j'ai  pris  le  parti  de  descen- 
dre pour  avoir  à  ce  sujet  des  éclaircissements  satis- 
faisants; mais  ma  surprise  n'a  fait  que  s'accroître 
dès  que  j^ai  mis  le  pied  dehors. 

A  vingt  pas  de  mon  hôtel,  le  bon  La  Fontaine, 
qui  s'est  présenté  à  ma  vue,  m'a  fait  bientôt 
oublier  le  sanguinaire  Romain;  et,  m'apercevant 
alors  que  les  Beaunois  ont  orné  leurs  places  et 
leurs  carrefours  par  des  écriteaux  noirs  et  blancs 
en  l'honneur  des  plus  illustres  personnages,  j'ai 
couru  la  ville  et  reconnu  que  l'histoire  ancienne 
et  moderne  a  fourni  la  brillante  nomenclature  de 
ses  rues.  Vous  devez  croire,  Monsieur,  que  j'ad- 
mirai cet  étalage  de  savoir,  dont  je  ne  me  doutais 
guère  un  quart  d'heure  auparavant;  mais,  tout  en 
applaudissant  au  bel  usage  que   les  Beaunois  ont 
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tait  de  leurs  connaissances  biographiques,  je  ne 
pus  m'empécher  de  rire  des  divers  logements 
qu'ils  ont  donnés  aux  hommes  célèbres  dont  ils 
ont  exposé  les  noms  au  soleil  et  à  la  pluie.  L'in- 
gcnicux  La  Fontaine,  par  exemple,  est  assez  mal 
hébergé:  car  c'est  au  milieu  d'une  douzaine  d'écu- 
ries qu'on  le  rappelle  à  la  mémoire  des  hommes. 
Cependant,  quoiqu'il  ait  fait  parler  les  bétes,  à 
coup  sûr  il  n'a  jamais  habité  avec  elles;  et  ce  n'est 
qu'à  Beaune  qu'on  a  osé  nicher,  après  sa  mort, 
entre  un  porc  et  un  bouc,  celui  qui  de  son  vivant 
a  fait  les  délices  de  la  cour  la  plus  polie. 

Clélie,  Monsieur,  l'héroïque  Clélie,  n'est  pas 
gîtée  avec  plus  de  décence.  Cette  courageuse  fille 
figure  assez  maussadement  dans  une  impasse  que 
je  nommerais  tout  bonnement  un  cul-de-sac,  si 
je  ne  craignais  pas  d'exciter  la  colère  des  matrones 
romaines  au  fond  de  l'Klvsée,  et  vous  convien- 
drez que  ce  traitement  envers  une  belle  de  l'anti- 
quité n'est  pas  une  insigne  galanterie.  Quant  à 
Bélisaire,  il  paraît  que  le  maréchal  des  logis  de  la 
troupe  illustre  a  médité  longtemps  avant  de  le 
mettre  quelque  part;  et,  voulant  rappeler  à  tous 
les  philosophes  beaunois  que  le  sort  de  ce  grand 
homme  est  un  sujet  de  profondes  réflexions  sur  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  c'est  sous  le  toit  d'une 
espèce  de  chaumière  en  ruines  qu'il  l'a  placé. 


DES    BEAUNOIS  I03 

Je  ne  finirais  pas  si  je  m'obstinais  à  vous  ra- 
conter tous  les  rapprochements  singuliers  qui  me 
sont  venus  à  Tcsprit  en  visitant  les  rues  de  cette 
petite  ville.  Je  terminerai  donc  par  vous  appren- 
dre que  Lycurgue,  le  plus  sobre  des  mortels, 
apparaît  fort  étrangement  entre  un  traiteur  et  un 
cabaretier:  leçon  au  reste  pleine  de  morale,  insi- 
nuée aux  jeunes  Beaunois  pour  qu'ils  se  souvien- 
nent qu'on  peut  entraîner  une  grande  âme  au 
milieu  des  écueils  sans  que  pourcela  elle  devienne 
susceptible  de  faiblesse.  Je  pense  néanmoins  que 
les  sujets  de  tentation  sont  peu  dignes  du  Lacédé- 
monien,  et  que  les  Beaunois  auraient  mieux  fait 
de  mettre  là  un  saint  Antoine. 

Après  ce  récit  sur  la  manière  vraiment  extraor- 
dinaire dont  les  érudits  de  Beaune  choisissent  des 
temples  aux  héros,  aux  grands,  génies  et  aux  per- 
sonnages renommés  dans  l'histoire,  vous  imaginez 
peut-être  que  César  occupe  la  rue  des  Capucins, 
Lucrèce  celle  des  Cannes,  Liicullus  et  Crassus 
le  chemin  qui  conduit  à  l'hôpital,  et  Ninon  de 
Lenclos  lefaubourgde  la  Madeleine;  mais,  Mon- 
sieur, j'ignore  s'il  y  a  jamais  eu  des  capucins  et  des 
carmes  à  Beaune,  je  n'ai  pas  vu  l'hôpital,  et  tout 
ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  Madeleine  est 
toujours  en  possession  de  son  faubourg  gothique. 
Sachez  seulement  que,  las  de  mes  circuits,  je  suis 
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rciiirc  chez  moi  par  la  rue  Je  IXTi/Vc',  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  est  coupée  par  une  dizaine 
d'embranchements,  ce  qui,  à  mon  avis,  ne  fait 
guère  unité;  et  n'attendez  pas  de  moi  de  plus 
longs  détails.  Qu'on  dise  maintenant,  Monsieur, 
que  la  doctrine  n'a  pas  pénétré  jusqu'à  Beaune; 
ma  lettre,  j'espère,  donnera  un  démenti  forme 
aux  méchants  qui  répéteraient  toujours  ce  qu'on 
s^est  plu  à  inventer  sur  cette  ville  jusqu'à  présent. 
On  ne  peut  faire  actuellement  un  pas  sur  la  Bour- 
geoise sans  faire  en  même  temps  un  cours  d'his- 
toire complet  et  gratuit.  Ah  !  c'est  vraiment  une 
idée  merveilleuse  que  celle  de  forcer  les  passants 
à  s'instruire  sans  qu'ils  s'en  doutent. 

J'ai  donc  eu  raison,  en  commençant  mon  épî- 
tre,  de  soutenir  qu'il  ne  faut  jamais  se  laisser  pré- 
venir par  la  bonne  ou  mauvaise  renommée  et  qu'il 
faut  tout  vérifier  par  soi-même,  .\ussi  me  félici- 
tai-je  beaucoup  d'avoir  mis  la  tête  à  la  fenêtre  de 
mon  auberge;  je  croirais  encore  les  Beaunois 
encroûtés  par  l'ignorance,  tandis  qu'il  n'en  est  pas 
un  qui,  chaque  matin,  après  un  tour  de  ville,  ne 
soit  en  état  de  faire  la  barbe  aux  Fréret  et  aux 
Barthélémy.  Je  vous  salue. 

Jean  Bon  ace, 

Parisien  de  la  rue  Saint-Nicaise. 
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LE    PRÉFET 

DU    DÉPARTEMENT    DE    LA    CÔTK-d'oR 

AU  CITOYEN    RERTHAUX-PETITOT, 

Propriétaire-Imprimeur 
du  Journal  littéraire  de  Dijon. 

Dijon,  le  3o  nivôse  an  XI  [. 

Je  VOUS  enjoins,  citoyen,  d\\voir  a  discontinuer 
la  publication  du  Journal  littéraire  de  Dijon 
jusqu^à  nouvel  ordre.  La  lettre  que  vous  vous  êtes 
permis  d'y  insérer  dans  Tavant-dernier  numéro, 
et  qui  ne  m'est  connue  que  depuis  peu  de  jours, 
renferme  contre  les  habitants  de  Beaunc  des  plai- 
santeries très  déplacées,  faites  pour  entretenir  des 
préjugés  aussi  ridicules  que  mal  fondés,  et  trou- 
bler rharmonie  qui  règne  entre  toutes  les  parties 
de  ce  département,  (alertes,  s'il  existe  une  com- 
mune contre  laquelle  les  sarcasmes  et  riiumeur 
passagère  d'im  poèie  ne  dussent  passer  pour 
des  vérités  à  transmettre,  c'est  celle  de  Beaune, 
vengée  par  la  supériorité  des  hommes  qu'elle 
compte  dans  son  sein,  et  par  l'excellente  con- 
duite, même  comparée,  de  la  masse  de  ses  citoyens. 
S'ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  plaindre,  je 
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ne  peux,  comme  magistrat,  ni  ne  dois  imiter  leur 
silence',  .rinsiruis,  parce  même  courrier,  le  grand 
juge  de  la  mesure  que  j'ai  cru  devoir  prendre  par 
rapport  à  votre  journal,  cl  que  vous  exécuterez 
provisoirement  jusqu'à  sa  réponse, 
.le  vous  .«;aluc, 

r.  (jL'IRAIDF.T. 


L  IMPRIMEUR 

nr  JOURXAl.  LirrÉRMRE  UE  bUOS 
A    SES    ABONNÉS 

Dijon,  ic  f  Iuviô<c  an  \II 

Citoyens, 

Venant  de  recevoir  une  lettre  du  préfet  du  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or,  qui  me  défend  de  con- 
tinuer la  publication  de  la  feuille  périodique  à 
laquelle  vous  êtes  abonnés  jusqu'à  ce  que  le 
grand  juge,  ministre  de  la  justice,   ait  prononcé 


I.  Le  créateur  de  la  géométrie  descriptive,  le  célèbre  Gas- 
pard Monge,  était  né  à  Beaune  en  1746:  et  une  contrée  qui 
peut  revendiquer  une  telle  gloire  a  droit  à  nos  respects.  Du 
reste,  d'autres  Beaunois  se  sont  distingués,  soit  dans  les  arts, 
soit  dans  le?  lettres  :  Joseph  Bard,  antiquaire  :  Lebret,  roman- 
cier; le  marquis  de  Damnierre,  etc. 
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sur  celte  suspension  momentanée,  je  crois  devoir 
vous  prévenir  sans  délai  de  la  cause  de  cette  dis- 
parition du  journal,  laquelle,  au  reste,  ne  pourra 
durer  longtemps,  puisque  les  réclamations  que  je 
tais  actuellement  auprès  de  Fautorité  supérieure 
ne  manqueront  sûrement  pas  d^être  accueillies. 
J'espère  donc  que  vous  voudrez  bien  attendre  que 
justice  me  soit  rendue,  et  je  me  dis 

Votre  respectueux  concitoyen, 

BERTHAUx-PErrror  '. 


I.   Le  journal  cessa   de   paraître.   Il   en   était   à   son   huitième 
numéro. 
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Nous  arrivons  maintenant  au  bouquet,  au 
morceau  délectable  et  friand,  comme  dirait 
Montai<Tne.  Il  s'agit  d'un  dernier  brocard,  di- 
sons  mieux,  d'une  ruade  suprême  qui  a  clé 
lancée  aux  Beaunois,  en  l'an  de  grâce  1811, 
par  un  auteur  badin,  qui  s'intitule  Membre  de 
plusieurs  Suciétés  de  femmes  aimables^.  Oji 
se  demande  de  quelles  femmes  aimables  il  a 
entendu  parler  :  car  il  y  en  a  de  plusieurs  es- 
pèces. Si  les  siennes  brillaient  par  Tesprit  et 
les  fines  élégances  du  bien  dire,  elles  n'ont  pas 
déteint  sur  lui  *,  si,  délicates  et  discrètes,  douces 
et  indulgentes,  elles  avaient  une  parole  pour 
toutes  les  souffrances,  une  excuse  pour  tous 
les  travers,  il  a  peu  profité  à  leur  école.  C'est 


I.  Ktrcnn:s  aux  B,..nois,  par  111,  Guyol  Duvigneul,  rricmbre 
de  plusieurs  Socicle's  de  femmes  aimables  :  Paris,  Pigoreau. 
i  X 1 1 .  i  Q.  I S . 
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dire  que  notre  auteur  ne  se  distingue  ni  par  le 
beau  langage,  ni  par  la  chanté  chrétienne.  Ses 
préiQnducs  femmes  aimables  sont  évidemment 
de  ces  tristes  et  désœuvrées  commères  de  petite 
ville  qui,  pour  se  consoler  d'une  ride  qui  vient 
ou  d'une  dent  qui  s'en  va,  dénigrent  le  pro- 
chain à  la  journée  ;   pies-grièches  insatiables, 
honnêtes  pestes,  comme  les  appelle  un  vieil  au- 
teur, dont  la  province,  du  reste,  n'a  pas  préci- 
sément le  monopole,  et  qui  critiquent  d'autant 
plus  volontiers  les  autres,  qu'on  a  plus  à  leur 
reprocher  à  elles-mêmes. 

Voilà  sans  doute  la  société  à  laquelle  notre 
auteur  était  affilié,  où  il  a  pris  ses  degrés,  ses 
inspirations  et  le  mot  d'ordre.    Sa  brochure, 
qui   ne  contient  pas   moins  de   quatre-vingt- 
treize  pages,  est  un  tissu  de  personnalités  où  la 
passion  le  dispute  au  grotesque.    Il   s'attache 
aux  Beaunois,  les  suit  pas  à  pas,  sur  la  place 
publique  et  dans  les  actes  les  plus  intimes  de 
leur  vie   privée,  afin    de  se  donner   le  plaisir 
cruel  de  signaler  en  eux  de  ces  petites  infir- 
mités morales  dont  dame  Nature  nous  a  tous 

Voy.ii^cs  de  Piroii.  10 
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gratifies  plus  ou  moins,  cl  qu'il  est  d'une  pru- 
dence humaine  bien  entendue  de  se  passer  les 
uns  aux  autres.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  lui  : 
ni  grâce  ni  pitié  :  telle  est  sa  devise.  Rien  ne  lui 
échappe  ;  et  s'il  nous  dit  comment  on  fait  l'a- 
mour à  Beaune,  comment  on  s'y  marie,  il 
nous  dit  avec  la  même  candeur  comment  on  y 
meurt,  comment  on  y  est  enterré. 

Voici  les  titres  de  quelques  chapitres  de  sa 
brochure:  Mon  Entrée  dans  un  cercle^  les  Dî- 
ners^ les  Bals,  Mes  Amours,  Belles-lettres, 
les  Inhumations^  les  Caquets. 

Nous  devons  naturellement  nous  arrêter 
à  ce  dernier  titre,  afin  de  le  laisser  dans  son 
élément. 

Les  pseudonymes  sous  lesquels  il  met  ses 
personnages  en  scène  sont  aussi  neufs  qu'in- 
génieux ;  c'est  :  M"'''  du  Bel-Air,  M^e  de 
Basse-Cour,  M'^^  de  la  Bosse,  M"^^  Turlu- 
pine, M.  Badin,  M.  Trissotin,  M.  Luculli, 
M.  Lingot,  M.  Josse,  etc. 

Et  il  faut  voir  comme  tout  ce  monde-là  se 
meut,  parle  et  agit  sous  sa  plume  maladroite  ! 
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Il  veut  ctre  léger,  il  est  lourd;  il  veut  être 
gai,  et  c'est  le  plus  triste  des  mauvais  plai- 
sants. 

Nous  ne  pouvons  résister  aj  malin  plaisir  de 
donner  ici  quelques  échantillons  de  son  style 
et  de  sa  manière.  Ce  sera  sa  punition  et  la 
vengeance  des  Beaunois  !.,. 
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EXTRAITS 


DES 


KTRENNES  AUX  BEAUNOIS 


Notre  chroniqueur  folâtre  commence  par  des 
considérations  générales  auxquelles  il  donne  le 
titre  de  Variétés  : 

I  A  Beaunc,  dit-il,  comme  dans  la  plupart  des 
petites  villes,  s'il  existe  un  homme  d^esprit,  il  est 
rare  qu'il  puisse  en  rencontrer  un  second  dans  le 
cas  de  rapprccier,  rarement  aussi  Tinstruciion 
supplée  à  ce  ton  léger  et  brillant  qui  place  un  fat 
au-dessus  de  Térudit.  J'ai  vu  beaucoup  de  gens 
dont  les  connaissances  sur  les  trois  règnes  se  bor- 
naient à  distinguer  Tivraie  du  froment,  un  cen- 
time d'un  napoléon,  et  un  cheval  d'un  âne.  Ainsi 
des  autres  sciences 

Si,  par  extraordinaire,  il  se  rencontre  dans  la 
société  (il  s'agit  d'une  soirée  où  l'on  joue)  trois 
hommes  au-dessus  de  vingt-quatre  sois,  ils  sont 
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désignés  partenaires  de  M^^  Mimi,  qui,  habi- 
tuée à  faire  douze  tours,  borne  la  partie  à  six  lors- 
qu'elle est  en  perte 

Voici  un  échantillon  du  dialogue  : 

Pour  moi,  je  me  promène,  et  j^adresse  un  mot, 
un  sourire.  «  Madame,  la  fortune  vous  a-t-elle 
caressée?  —  Non,  j'ai  perdu  i  fr.  2  5  cent.,  sans 
comprendre  mes  caries... — Vous  êtes  enguignon. 
—  Il  est  vrai,  j^ii  fait  plusieurs  bétes... —  Je  m'en 
suis  aperçu.  —  Vous  avez  daigné  prendre  part  à 
mon  jeu  ?  —  Non,  je  faisais  la  partie  de  vos  aima- 
bles enfants.  —  Monsieur  a  Tœil  à  tout.  —  Le 
hasard  souvent  dirige  ma  vue  loin  de  ma  pen- 
sée... »  En  prononçant  ces  derniers  mots,  je^xe 
(sic]j  comme  involontairement,  une  gorge  qui, 
quoique  découverte,  semble  prescrire  les  soins  de 
la  plus    stricte  pudeur.  ' 

Il  termine  un  chapitre  par  cette  réflexion 
profonde  : 

D'honneur,  je  pense  qu'un  homme  d'esprit  se 
perd  en  province,  comme  une  plante  dépérit  sur 
un  sol  qui  lui  est  impropre 

I.  Cette  manière  de  fixer  les  objets  a  dû  être  particulière- 
ment désagréable  à  Mme  Mimi,  pour  peu  qu'elle  connût  la 
grammaire. 

lo. 
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11  en  commence  un  autre  ainsi  : 

Assez  ordinairement,  dans  toutes  les  villes  du 
premier  ordre,  une  maison  donne  le  ton.  A  Paris, 
c'est  la  cour;  à  Beaune,  c'est  M"»'  de  Bel-Air, 
Icmmc  de  vingt-cinq  à  soixante...,  taille  d'un 
mètre  cinquante  centimètres,  teint  rose  turc  et  nez 
à  caprices.  Je  passe  rapidement  sur  le  physique, 
laissant  aux  antiquaires  le  soin  de  disséquer  de 
pareilles  caricatures 

Autre  réflexion  profonde  : 

La  coquette  aime  le  bal  paré,  l'intrigante  le  bal 
masqué;  moi,  je  donne  la  préférence  au  bal  comi- 
que de  Beaune!  A  six  heures  et  demie,  sept  heu- 
res au  plus  tard,  il  ne  manque  que  ceux  qui  veu- 
lent se  distinguer.  S'il  ne  fait  que  mauvais,  toutes 
les  femmes  arrivent  en  sabots,  et  les  hommes  en 
bottes,  ou  leurs  souliers  dans  leurs  poches.  Si, 
toutefois,  le  temps  ne  permet  pas  de  sortir  à  pied, 
le  voiturier  du  pays  va  de  maison  en  maison  pren- 
dre les  danseurs  et  danseuses,  les  range  dans  sa 
charrette  et  les  conduit  au  bal  pour  la  modique 
somme  de  60  centimes  par  personne,  impôt  com- 
pris. [Historique.)  Malgré  quil  .sic]  n'y  ait  pas 
queue  de  voitures,  la  dithculté  est  très  grande 
pour  arriver  au  salon 
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Quelquefois  il  ne  trouve  rien  de  mieux  que 
de  se  citer  lui-même,  et  il  dit  : 

Aucune  femme  ne  me  paraissant  digne  d'une 
attention  particulière,  je  commençais  à  trouver 
pleine  de  sens  cette  pensée  d'un  auteur  moderne. 
(Cet  auteur  moderne,  c'est  lui;  la  pensée,  la  voici  : 
Si  la  beauté  offre  au  mois  de  janvier  les  illusions 
du  printemps^  la  laideur  ne  couvre-t-elle  pas 
d'ombres  nébuleuses  jusqu'au  riant  mois  de  mai  ?) 


Enfin,  il  fait  passer  sous  nos  yeux  un  enter- 
rement, en  disant  que  Tentrée  dans  le  monde 
est  un  sujet  de  réflexions  si  tristes  qu'il  pré- 
fère s'éga3'er  sur  Taccident  tragique  qui  ter- 
mine la  comédie  que  nous  jouons  dans  cette 
vallée  de  douleurs. 

A  peine  Tame  du  moribond,  ajoute-t-il,a-t-clle 
pris  son  essor  que  quatre  crocheteurssont  pendus 
aux  cordes  du  clocher;  le  carillon  qui  résulte  de 
leur  exercice  est  de  nature  à  rendre  le  malade  à  la 
vie,  si  toutefois  il  n'est  qu'en  léthargie.  Cet  effet 
heureux  n'arrive  pas  souvent,  tandis  que  des  mi- 
graines, des  surdités  déposent  journellement 
contre  un  pareil  vacarme.  Sans  tenir  compte  des 
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rccla malions,  M.  le  curé  achète  une  cloche  nou- 
velle chaque  année.  Que  voulez-vous?  Il  a  placé 
son  amour-propre  dans  son  clocher...  Autant  vaut 
là  qu'ailleurs...  Arrivés  à  la  métropole,  les  amis 
pleurent,  les  héritiers  rient,  les  poètes  chantent  ci 
les  indifférents  observent.  Bientôt  un  silence  pro- 
fond succède  à  ce  charivari;  chacun  se  mouche, 
crache  et  se  recueille.  Je  suis  l'impulsion  générale, 
quoiqueétranger  à  la  causequi  la  dirige...  Ocielî 
ce  n^est  point  une  illusion!  Un  chant  mélodieux 
a  frappé    mon   oreille,  etc 

Nous  en  passons  et  des  meilleurs  !  Voici  un 
de  ses  CAQUETS  : 

Ea  descendant  la  classe  plébéienne,  j'observe 
qiCà  ca  près  [sic]  d'un  peu  de  vilenie,  les  ridicu- 
les sont  absolument  les  mêmes.  Par  exemple,  rien 
de  plus  ordinaire  que  de  voir  dérober  les  provi- 
sions à  une  bourgeoise  occupée  à  inventorier  le 
panier  de  sa  voisine;  ensuite,  la  curiosité  provo- 
quant l'indiscrétion  des  serviteurs,  chacun  sait 
combien  de  fois  par  semaine  vous  mettez  le  pot- 
au-feu,  et  le  nombre  de  navets  et  de  carottes  que 
vous  y  joignez;  enfinvos  plus  petits  détails  domes- 
tiques sont  mis  en  ligne  décompte...  Dimanche, 
M.  de  La  Brosse  m'a  arrêté  au  sortir  du  salut 
pour  me  dire  des  horreurs  de  son  gendre.  Lundi, 
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je  me  suis  abstenu  de  dîner  chez  M"^<^  de  Fon- 
terrault,  parce  que  j'ai  été  instruit  à  temps  qu'elle 
avait  acheté  un  chapon  pour  une  poularde,  et  que 
son  tonneau  était  au  plus  bas 

Dans  une  note  mise  à  la  fin  d'une  page,  il 
prétend  qu'on  doit  «  lui  savoir  gré  de  n^avoir 
pas  tiré  tout  le  parti  que  semblait  lui  offrir  son 
sujet  ».  Toutefois,  on  voit  que  sa  conscience 
n'est  pas  tranquille,  et,  comme  pour  la  ras- 
surer, il  s'écrie  : 

Je  pose  en  principe  que  le  droit  de  Phomme  de 
lettres  sur  les  ridicules  est  aussi  incontestable  que 
celui  d'un  bon  propriétaire  de  la  BeaucePcstsur  son 
domaine.  Sans  cela,  rien  ne  saurait  parer  au  dé- 
sordre qui  affligerait  la  société...  Si  encore  je  n\i- 
vais  à  combattre  que  des  Chapelain  et  des  Cassai- 
gne,  je  conserverais  de  l'espoir;  mais,  bien  loinde 
ça  [sic)  ^\^.  célébrité  de  mes  antagonistes  dirigeant 
Popinion  publique,  je  me  trouve  en  quelque  sorte 
vaincu  avant  de  m'étre  mis  en  garde 

Enfin,  dans  un  chapitre  intitulé  :  Du  droit 
cTautcur,  la  vérité  semble  lui  échapper,  et  il 
s'écrie  : 

Combien  Ton  doit  savoir  gré  à  l'homme  obli- 
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géant  qui  prend  la  peine  de  remettre  chaque  chose 
à  sa  place  !...  Au  reste,  le  peu  de  succès  des  ouvra- 
ges classiques  sufllt  pour  servir  dVxcusc  :  per- 
sonne n'ignore  que  les  systèmes  d'éducation  sont 
abandonnés  aux  n  jurriccs,  tandis  qu'une  satire  a 
plusieurs  éditions  "... 

Ainsi  donc,  son  secret  nous  est  livré  : 
il  faisait  tout  bonnement  de  la  médisance 
intéressée...  la  pire  de  toutes  les  médi- 
sances. 


I.  Son  livre  a  eu  elTeclivcment  deux  éditions. 
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IV 


Nous  terminerons  par  un  document  manu- 
scrit que  nous  avons  trouvé  dans  de  vieux  pa- 
piers ayant  appartenu  à  une  célébrité  bour- 
guignonne,  et  qui  n'a  été,  croyons- nous, 
imprimé  nulle  part.  Du  reste,  nous  ignorons  si 
cette  diatribe  a  été  dirigée  contre  les  Beaunois 
ou  contre  les  Dijonnais,  également  en  cause. 
Le  lecteur  jugera. 

ÉTRENNES 

ou    ORDONNANCE    DE    M.    LE    MAIRE    DE    BEAUNE 
EN    FAVEUR    DE    L^CADEMIE    DES    SCIENCES    DE    DIJON. 

Nous,  maire  de  Beaune  ,  en  cette  qualité  in- 
specteur et  contrôleur  général  né  de  toutes  les 
Académies  des  sciences,  beaux-arts  et  beaux  es- 
prits dans  rétendue  du  duché  de  Bourgogne, 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront , salut, 
savoir  : 

Les  sieurs  de  PAcadémie  des  sciences  de  Dijon 
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nous  ayant  fait  leurs  très  humbles  remontrances 
par  une  requête  signée  Goljit,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie, tendant  à  ce  qu'il  nous  plût  : 

I"  Accorder  des  armoiries  convenables  pour 
rillusiration  dudit  corps  académique  ; 

2°  Confirmer  ledit  Goujet  dans  le  secrétariat, 
quoique  ignare  et  non  lettré,  nonobstant  l'opinion 
formée  par  le  public  ; 

3°  Approuver  le  projet  de  statuts  de  ladite 
Académie  tel  qu'il  nous  a  été  représenté  ; 

Ouï  sur  le  tout  le  rapport  du  sieur  Bon  Sens, 
à  cet  effet  député, 

Nous  avons  accordé  et  accordons  à  ladite  Aca- 
démie des  armoiries  pour  l'illustration  dudit 
corps,  dont  nous  avons  fait  faire  le  blason  par  le 
surintendant  de  nos  peintures. 
^L^ Académie  des  sciences  de  Dijon  portera  d'or, 
à  une  montagne  de  sable,  l'écu  surmonté  d'une 
couronne  académique  en  forme  de  couronne  de 
comte  brodée  de  tètes  de  char  dons  fleuris^  en  place 
de  perles;  pour  cimier,  une  figure  de  Midas  bri- 
sante et  naissante,  en  bonnet,  en  rabat  et  en  robe  de 
palais,  tenant  de  chaque  main  un  étendard  chargé 
des  mêmes  armes,  avec  la  devise  :  Partiirient  mon- 
tes ;  pour  support  deux  baudets  sailîans,  brayans, 
de  la  riche  taille,  de  ceux  que  l'on  appelle  com- 
munément  docteurs    dans    notre    territoire,    en 
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vertu  du  droit  où  ils  sont,  depuis  cinquante  ans, 
de  partager  les  honneurs  dans  les  sciences  avec  les 
Dijonnois. 

En  ce  qui  concerne  la  demande  en  confirmation 
du  sieur  Goujet  comme  secrétaire,  quoique  ignare 
et  non  lettré,  et  en  ce  qui  concerne  le  projet  des 
statuts  qui  nous  a  été  communiqué,  et  notamment 
Tanicle  i^^  d'iceux,  par  lequel  il  est  dit  que,  sui- 
vant la  louable  coutume  de  la  ville  de  Dijon,  la 
noble  émulation  sera  interdite  dans  ladite  Aca- 
démie, qu'en  conséquence  défense  demeure  faite 
à  tout  académicien  de  contredire  ou  censurer 
les  écrits  d'un  autre  académicien,  quoique  ses 
écrits  fussent  contraires  à  la  vérité,  à  la  science  et 
au  bien  public,  nous  avons  renvoyé  le  toutau  tri- 
bunal de  la  Folie^  pour  y  être  prononcé  ce  qu'il 
appartiendra* 

Voulant  néanmoins  traiter  favorablement  les 
sieurs  Exposans,  nous  avons,  par  une  considéra- 
tion particulière  pour  eux,  enjoint  et  enjoignons 
au  sieur  Lucot  du  Tillot  ',  possédant  l'étendard  de 
l'ancienne  Académie  dite  Mère  Folie^  fondée  par 
Philippe  le  Bon,  ponant  pour  devise  :  Stullorum 


I.  Tillot  J.-B.  LucoUc,  seigneur  du),  ne  à  Dijon  en  i66S, 
mort  en  lySo.  EruJit,  antiquaire,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  d'un  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
fctc  des  fous,  etc. 

1 1 
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wfmitus  est  mimcriis^  ci  ses  aiiribuis,  Je  rcmciirc 
incessamment  ledit  étendard  au  sieur  directeur 
pour  être  porte  devant  eux  aux  jours  solennels  de 
ladite  Académie;  et,  au  cas  où  le  sieur  Lucot  du 
Tillot  en  fcroit  refus,  ordonnons  qu'il  y  sera  con- 
traint par  toutes  voies,  même  par  corps;  qu'à  cet 
effet,  il  sera  pris,  saisi  et  livré  au  médecin  de  ladite 
Académie  pour  être  clystérisé,  saigné,  purgé  et 
émétiqué  jusqu'à  extinction  de  chaleur  naturelle. 

Donné  à  Beaune,  le  i"  janvier  1741. 
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ous  avons  dit  que  vers  l'époque  où 
Piron  s'engageait  dans  ce  feu  rou- 
lant d'épigrammes  et  de  bons  mots 
ouvert  contre  les  habitants  de  Beaune,  il  se 
disposait  à  aller  à  Paris  pour  tacher  de  s^ 
créer  un  état.  Il  s'}^  rendit  en  effet  en  17 19, 
ayant  pour  toute  ressource  quelques  écus  dans 
sa  poche  et  une  lettre  de  recommandation  pour 
deux  grands  seigneurs,  —  le  comte  et  le  che- 
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valicr  de  Iklle-Islc,  —  qui  ne  lui  furent  d'au- 
cune utilité  et  qu'il  ne  parvint  même  à  voir 
qu'à  grand'peine,  attendu,  dit -il,  qu'ils 
«  étaient  plus  invisibles  qu'un  monarque  d"0- 
rient  ».  Alors,  il  se  décida  à  essayer  de  la  car- 
rière des  lettres,  et  pendant  plusieurs  années  il 
ne  fît  que  végéter. 

Il  vivait  ainsi  au  jour  le  jour,  travaillant 
pour  le  théâtre  de  la  foire  avec  Le  Sage,  Fu- 
selier  et  Dorneval,  lorsque  M"^  Quinault,  gui- 
dée par  un  sentiment  tendre  qui  rattachait 
déjà  à  notre  poète,  vint  lui  ouvrir  de  nouvelles 
perspectives,  Taider  à  prendre  son  essor  vers 
une  scène  plus  élevée,  plus  digne  de  lui  :  celle 
de  la  Comédie-Française.  11  y  débuta  par  les 
Fils  ingrats,  pièce  en  cinq  actes,  en  vers,  par- 
ticipant à  la  fois  de  la  comédie  et  de  la  tragédie 
et  dont  le  succès  fut  très  contestable,  ce  qui  fit 
dire  à  Tabbé  Desfontaines  que  «  les  Fils  in- 
grats  avaient  bien  mérité  leur  nom,  puisqu'ils 
avaient  terni  celui  de  leur  père  '  ».  Il  va  sans 

I.  Piron  ayant  changé  le  titre  de   sa  tragi-comédie  en  celui 
de  i Ecole  des  Pères,  cette  pièce  se  releva  aux  représentations 
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dire  que  Piron  rendit  plus  tard  au  caustique 
abbé  cette  épigramme  avec  usure.  Or,  la  pièce 
en  question  fut  jouée  le  lo  octobre  1728,  d'où 
il  suit  que  les  relations  de  Piron  et  de 
M"^  Quinault  sont  quelque  peu  antérieures  à 
cette  date. 

Il  y  avait  donc  une  dizaine  d'années  que 
Piron  éparpillait  sa  prose  et  ses  vers  à  tous  les 
vents  et  sur  tous  les  tréteaux,  quand  M"e  Qui- 
nault l'aida  de  son  crédit,  et  ce  crédit  était 
grand.  Non  seulement  elle  était  devenue 
ridole  des  habitués  de  la  Comédie-Française 
qui,  en  ce  temps-là,  étaient  pour  la  plupart  des 
juges  sérieux,  de  fins  gourmets  et  les  gardiens 
vigilants  des  saines  traditions  classiques  dont  on 
fait  fi  de  nos  jours  par  impuissance  ;  mais  elle 
était  en  outre  Tenfant  gâtée  des  grands  sei- 
gneurs et  des  gens  de  cour  devant  lesquels  elle 
jouait  souvent,  soit  à  Versailles,  soit  à  Fontai- 
nebleau, lors  des  voyages  qu'y  faisait  le  roi. 

suivantes,  de  façon  à  l'encourager  et  à  lui  donner  le  change 
sur  sa  vocation  véritable.  11  se  crut  fait  pour  la  tragédie,  et  il 
eut  le  tort  d'en  composer  plusieurs  qui,  malgré  des  beautés  de 
détail  incontestables,  réussirent  médiocrement  au  théâtre. 
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Or,  ce  sont  les  lettres  que  M"*  Quinault  a 
adressées,  en  i73o,de  Fontainebleau,  à  Piron, 
que  nous  nous  proposons  de  placer  successive- 
ment sous  les  yeux  du  lecteur,  en  les  enca- 
drant dans  un  récit.  Elles  n'ont  qu'un  tort  : 
c'est  d'être  trop  peu  nombreuses,  —  sept  seu- 
lement •  —  mais  chacune  d'elles  est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  sentiment,  de  finesse  et  de 
grâce.  On  y  trouve,  en  outre,  quelques  détails 
piquants,  soit  sur  les  mœurs  locales,  soit  sur 
•les  faits  et  gestes  des  courtisans,  qui,  pirouet- 
tant et  bourdonnant,  se  pressaient  autour  du 
roi,  lors  de  ses  séjours  à  Fontainebleau  '. 

Quant  aux  lettres  de  Piron  à  M"^  Quinault, 
malheureusement  elles  nous  manquent  ;  mais 
la  correspondance  de  cette  dernière  peut  y 
suppléer  jusqu'à  un  certain  point,  attendu 
qu'en  répondant  aux  lettres  de  Piron,  elle  en 
reproduit  çà  et   là  les  points  principaux,  les 


I.  Quelques-unes  de  ces  lettres  n'ont  ni  date  ni  millésime; 
mais  d'autres  portent  une  date  et  l'indication  du  jour  où  elles 
ont  été  écrites,  d'où  il  suit  qu'à  l'aide  de  VAlmanach  royal, 
nous  avons  pu  restituer  à  cette  correspondance  son  véritable 
millésime,  qui  est  l'année  1730. 
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parties  les  plus  saillantes,  et  nous  admet  ainsi 
dans  la  confidence  de  leur  intimité  par  ré- 
change de  leurs  sentiments,  de  leurs  pensées. 
Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  allons  pré- 
senter cette  aimable  femme  au  lecteur,  qui  la 
connaît  assurément  déjà  sur  sa  brillante  ré- 
putation de  fine  soubrette  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 


II 


Jeanne-Françoise  Quinault,  dite  la  C.a.icltCy 
née  \ers  1700  et  morte  en  1783,  appartenait  à 
une  famille  qui  a  compté  presque  autant  de 
grands  artistes  qu^elle  a  eu  de  membres  ^. 
Après  avoir  débuté,  en  i7ir),  par  un  rôle  tra- 
gique, celui  de  Phèdre,  Jeanne-Françoise  prit 
définitivement  l'emploi  des  soubrettes,  dans 
lequel  elle  excella.  Du  reste,  elle  rassemblait  à 

I,  En  17 19,  on  joua  au  Théâtre-Français  le  Faucon,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers,  qui  n'avait  que  quatre  rôles,  les- 
quels furent  remplis  par  quatre  acteurs  du  nom  de  Quinault, 
frères  et  sœurs.  Galerie  Ju  Théâtre-Français,  par  Lemazuricr, 
t.  Il,  p.  329. 
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sa  table,  sous  le  nom  de  Socictc  du  bout  de 
banc,  tout  ce  que  les  lettres  et  la  cour  renfer- 
maient d'hommes  aimables  et  distingués.  Du- 
clos,  d'Alembert,  Diderot,  le  marquis  d'Ar- 
genson,  le  comte  de  Caylus,  J.-J.  Rousseau, 
Destouches,  Marivaux,  etc.,  etc.,  étaient  ses 
commensaux  familiers.  Elle  fut,  si  Ton  peut 
dire,  Vamphitn-onne  des  soupers  philoso- 
phiques du  X^^III^  siècle.  C'est  du  sein  de 
ces  soupers  que  sortirent  les  Ktrenncs  de  la 
Saiut-Jeau,  le  Recueil  de  ces  Messieurs^  et 
autres  ouvrages  pleins  de  sel  et  de  gaieté  qui 
parurent  dans  les  œuvres  du  comte  de  Caylus. 
Vers  la  fin  du  repas,  Tesprit  de  libre  examen 
reprenait  le  dessus,  et  l'on  se  livrait  alors, 
inter  pocula,  à  des  conversations  brillantes  et 
hardies,  où  étaient  discutées,  à  grand  renfort 
de  paradoxes  et  de  traits  de  génie,  toutes  ces 
questions  nouvelles  de  morale  et  de  droit  pu- 
blic qui  devaient  bientôt  enfanter  un  monde. 

Au  surplus,  les  conseils  de  M"^  Quinault 
furent  souvent  très  utiles  aux  écrivains  les  plus 
célèbres   :   elle  donna   à  A^oltaire  le   sujet  de 
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l'Enfant  prodigue,  et  celui  du  Préjugé  à  la 
mode  à  La  Chaussée.  En  outre,  elle  avait 
fourni  à  Voltaire  des  indications  fort  judi- 
cieuses pour  la  correction  de  deux  de  ses  tra- 
gédies, Mahomet  et  Ziilime.  Aussi,  Voltaire 
avait-il  en  haute  estime  le  goût  et  le  caractère 
de  M"^  Quinault  ;  dans  des  lettres  qu'il  lui  a 
adressées  et  que  Rcnouard  a  publiées  à  part, 
en  1822,  dans  un  volume  devenu  rare,  il  la 
nomme  tour  à  tour,  ingénieuse,  charmante, 
diinne  Thalie  ;  aimable  et  sage  critique  ;  ma 
souveraine^  etc.,  etc. 

Nous  ne  pouvons  même  résister  au  plaisir 
de  transcrire  littéralement  ici  une  de  ces  lettres 
que  nous  avons  copiée  sur  le  manuscrit  auto- 
graphe de  Voltaire,  recueil  dont  nous  avions 
la  libre  disposition  il  y  a  quelques  années.  La 
voici  : 

Je  reçus  votre  lettre,  Mademoiselle,  le  22  fé- 
vrier. Nous  voici  au  16  mars.  Votre  Enfant  pro- 
digue est  fait,  transcrit  et  envoyé  à  M.  Dargenial. 
Le  sujet  et  le  peu  de  temps  que  j"ai  mis  à  le  traiter 
doivent  me   répondre   des   sifflets  ;    mais    enfm, 
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Zaïre,  la  chrciicnnc  Zaïre,  née  au  même  cndroi» 
où  la  parabole  Je  VKnfant  prodigue  fut  faite,  ne 
m'a  jamais  coûté  que  dix-huit  jours.  Aussi  l'ai-jc 
corrigée  avec  soin  pour  la  nouvelle  édition  qu'on  en 
va  faire.  Puissé-je  corriger  r/Tw/^^z^M'aujourd'hui 
après  un  aussi  heureux  succès  !  Je  serai  très  con- 
tent alors  du  Nouveau  Testament  et  du  théâtre,  et, 
au  lieu  d'être  excommuniés,  nous  serons  tous  ca- 
nonisés. 

Songez,  Mademoiselle,  que  c'est  vous  qui 
m'avez  donné  ce  sujet  très  chrétien,  fort  propre, 
à  la  vérité,  pour  l'autre  monde  ;  mais  gare  les 
sifflets  de  celui-ci  î  II  n'y  a  rien  à  risquer,  Made- 
moiselle, si  vous  vous  chargez  de  Touvrage;  et,  en 
vérité,  vous  le  devez:  c'est  à  vous  à  nourrir  Ten- 
fant  que  je  vous  ai  fait. L'accouchement  est  secret  ; 
il  n'y  a  que  M"ie  la  marquise  du  Châtelet  qui  ait 
assisté  à  l'opération.  Al^ire  s'est  bien  trouvée  de 
ses  bontés.  Cet  enfant-ci,  quoique  venu  avant 
terme,  est  sous  sa  protection,  et  elle  en  augure 
très  bien. 

Pour  moi,  Mademoiselle,  voici  ce  que  j'en 
pense.  La  pièce,  arrangée  et  conduite  par  vos 
ordres  et  embellie  par  votre  jeu  ^si  vous  daignez 
jouer  une  Croupillac,  ou  tel  autre  rôle),  aura  un 
succès  étonnant,  si  on  ignore  que  j'en  suis  Fauteur, 
et  sera  sitîléc,  si  Ton  s'en  doute. 
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Le  titre  de  V  Enfant  prodigue  \m  feroit  autant  de 
tort  que  mon  nom.  Il  faudra  que  vous  soyez  la 
marraine  comme  vous  êtes  la  mère  de  la  pièce,  et 
que  vous  lui  trouviez  un  titre  convenable.  La 
mesure  nouvelle  des  vers,  inconnue  au  théâtre, 
piquera  très  sûrementla  curiosité  du  public.  L^ou- 
vrage  est  neuf  de  toutes  façons.  Le  nom  de  comédie 
ne  lui  convient  peut-être  pas,  à  cause  de  rextréme 
intérêt  qui  règne  dans  la  pièce.  Appelons-la,  si 
vous  voulez,  pièce  de  théâtre.  Ce  nom  répond  à 
tout.  Si  vous  n^avez  rien  de  mieux  à  faire,  jouez-la 
après  Pâques.  M.  Dargenial  est  le  seul  homme 
dans  Paris  qui  soit  dans  le  secret.. Laurois  manqué 
à  mon  devoir  en  ne  m^idressant  pas  à  lui.  Il  a  le 
manuscrit. 

Cette  fredaine  sera,  s'il  vous  plaît,  sans  préju- 
dice des  autres  ouvrages  que  je  compte  faire  pour 
votre  théâtre.  Vos  conseils  et  votre  estime,  que  je 
voudrois mériter,  sont  un  encouragement  qui  est 
capable  de  me  tourner  la  tête  et  qui  me  rendroit 
poète,  si  la  nature  ne  vous  avoit  pas  préve- 
nue. 

Ayez  la  bonté,  belle  et  discrète  reine  du  théâtre, 
de  me  mander  vos  résolutions.  Il  me  semble 
qu'ayant  fait  un  enfant  ensemble,  je  dois  suppri- 
mer ces  formules  de  lettres  qui  assurément  n'ajou- 
tcroicnt  rien  à  Testime   pleine    d'attachement  que 
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le  père  de  r Enfant  prodigue  aura   toute  sa  vie 
pour  vous. 

Voltaire. 


A  Circy,  ce   i6  mars  1736,  par  Vassy  en  Champagne. 

Aussi  attachante  par  les  qualités  de  son 
cœur  que  par  les  charmes  de  son  esprit, 
M"*^  Quinault  conserva,  pendant  toute  la  durée 
de  sa  longue  carrière  (quatre-vingt-trois  ans), 
un  goût  prononcé  pour  la  toilette  -,  de  telle 
sorte  qu'un  auteur  moderne  a  pu  dire  avec 
vérité,  (c  qu'elle  mourut  comme  elle  avait 
vécu-  :  en  causant  et  ensevelie  dans  ses  dén- 
ie! les  '  )). 

On  a  prétendu  qu'elle  écrivait  beaucoup,  et 
qu'elle  avait  laissé  des  manuscrits  dont  d'A- 
lembert  avait  été  constitué  le  dépositaire.  Nous 
ignorons  jusqu'à  quel  point  est  fondée  cette  al- 
légation qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Bachaiimont^  —  janvier  178*3,  — et  dans  Le- 
mazurier  ;  toujours  est-il  que  jusqu'à   ce  jour 

I.  Jules  Janin,  notice  placée  en  tête  des  Lettres  de  maJe- 
vioiselle  de  Lespinasse  :  Paris,  Amyot,  i  vol.  in-i8. 
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aucune  publication  n'est  venue  en  démontrer 
l'exactitude  ^ 

Mais  rentrons  maintenant  spécialement  dans 
notre  sujet,  et,  sous  forme  d'introduction  à  ce 
qui  va  suivre,  disons  quelques  mots. des  rela- 
tions qui  ont  existé  entre  Piron  et  M"^  Qui- 
nault,  relations  qui  étaient  complètement  igno- 
rées avant  notre  publication  des  Œiipres 
inédites  de  notre  poète,  et  auxquelles  se  rat- 
tache la  correspondance  que  nous  donnons 
plus  loin. 

Les  liens  les  plus  tendres  s'étaient  donc  éta- 
blis entre  Piron  et  la  charmante  soubrette  ;  de 
poète  dramatique  à  comédienne ,  il  n'y  avait 
alors  que  la  main,  et  ces  sortes  de  liaisons 
étaient  plus  communes  que  de  nos  jours,  où 
les  étoiles  de  la  rampe  ne  rêvent,  entre  deux 
répliques  ou  deux  jetés-battus,  que  banknotes 
et  mariages  princiers;  si  bien  que  Tart  théâtral 


I.  Pour  connaître  plus  complètement  Mi^^  Quinault,  on 
peut  se  reporter  à  la  Nouvelle  Biographie  générale  de  Didot, 
où,  dans  un  article  spécial,  nous  avons  réuni  toutes  les  don- 
nées que  nous  avons  recueillies  sur  le  caractère,  les  mœurs  et 
le  talent  de  la  spirituelle  comédienne. 
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pour  les  femmes,  —  comme  la  littérature  pour 
les  hommes,  —  n'est  plus  qu'un  marchepied, 
un  moyen  pour  arriver  à  la  fortune  et  aux 
honneurs.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  nos  affaires. 
Nous  disions  que  Piron  avah  fait  la  conquête 
de  M"^  Quinault,  —  style  de  Tépoque.  —  Mon 
Dieu,  oui  :  tout  gueux,  tout  pacte  crotte  qu'il 
était,  elle  Taimait  d'amour  tendre,  et,  comme 
toutes  les  filles  d'Eve  le  font  en  pareille  occa- 
sion, elle  tachait  d'acquérir  le  plus  d'ascendant 
possible  sur  l'esprit  de  son  ami.  Elle  connais- 
sait Piron,  avec  lequel  il  fallait  toujours  être 
sous-  les  armes;  elle  pavait  combien  cette  ame 
ardente  était  docile  à  céder  à  de  certains  entraî- 
nements qu'une  femme  ne  pardonne  qu'autant 
qu'elle  en  est  personnellement  l'objet;  elle  n'i- 
gnorait pas,  enfin,  que  son  cœur  était  plus 
loyal  en  amitié  que  fidèle  en  amour;  et  les  in- 
quiétudes de  sa  tendresse  la  portaient  naturel- 
lement à  ne  rien  négliger  pour  le  tenir  dans 
une  douce  dépendance.  La  correspondance  qui 
suit  fait  foi  de  ces  préoccupations,  et  Ton  en 
trouve  déjà  la  trace  dans  deux  lettres  que  nous 
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allons  rapporter  tout  d'abord  et  qu'elle  écrivit 
à  Piron  peu  de  jours  avant  son  départ  pour 
Fontainebleau. 

Voyons,  par  la  première  de  ces  lettres,  l'at- 
titude qu'elle  prend  vis-à-vis  de  son  grand 
ami  :  c'est  ainsi  qu'elle  appelle  Piron. 

Ce  samedi  matin. 

Si  je  vous  laissois  dix  ans  sans  vous  donner  de 
mes  nouvelles,  vous  en  seriez  bien  quinze  sans  en 
demander.  Ce  n'est  pas  pour  moi  ce  que  j'en  fais  : 
c'est  pour  dire  que  vous  avez  été  très  bien  au  sou- 
per que  nous  avons  fait  ensemble.  Je  suis  fort 
contente  de  vous,  et  vous  n'avez  pas  été  immonde. 

J'allai  hier  à  la  campagne  avec  une  dame  ma- 
lade; je  passai  la  journée  du  monde  la  plus  triste. 
Je  revins  chez  moi  à  minuit,  et  je  vous  trouvai 
d'autant  plus  coupable  que  le  jour  m'avoit  paru 
dix  fois  plus  long  que  de  coutume  et  que  j'imagi- 
noisque  vous  auriez  pu  m'écrire  dix  fois  '.  Com- 
ment vous  portez-vous  ?  Je  veux  le  savoir.  La 
contrainte  de   ne    dire  que  ce  qu'il  faut   dire  ne 


I.  Dix  lettres  en  un  jour!  C'est  renchérir  quelque  peu  sur 
Mn-e  Dudeffant,  qui  demandait  à  son  ami,  Horace  Walpolc, 
alors  en  Angleterre,  de  lui  e'crire  deux  fois  la  semaine  seule- 
ment. A  la  vérité,  M^c  Dudeffant  n'avait  pas  le  cœur  de 
Mlle  Quinault. 

12. 
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VOUS  a-t-cllc  point  rendu  malade  ?  Vous  auriez 
tort  lie  regretter  ce  que  vous  n'avez  point  dit  ; 
car  on  ne  peut  rien  dire  d'aussi  bien  que  ce  que 
vous  avez  dit. 

Bonjour.  On  me  racle  un  pied.  Je  crois  qu'on 
me  l'a  dessolé.  Cela  me  fait  mal  :  criez  donc  ! 
Quand  vicndrez-vous  nous  voir?  Je  me  porte 
mieux  qu\inc  gourmande  ne  doit  se  porter.  Adieu. 
J'ai  affaire.  Ecrivez-moi  tout  ce  que  vous  avez 
fait  en  mon  absence.  J'ai  dessein  d'emporter  mes 
oiseaux  à  Fontainebleau.  J'ai  pris  mon  papier  tout 
à  rebours  '. 

O  surprise  !  ô  renversement  de  toute  idée  ! 
Ainsi,  voilà  une  comédienne  qui,  en  plein 
XVIII^  siècle,  se  félicite  de  la  décence  des 
propos  de  table  de  son  ami  :  qui  le  remercie 
de  n'avoir  pas  été  immonde,  et  lui  donne  des 
leçons  de  tenue  et  presque  de  morale  !  La  chose 
mérite  d'être  notée.  Ici  commence  la  nou- 
veauté de  la  situation.  Du  reste,  nous  ferons 
observer  que,  sauf  M"^-  d'Epinay  qui,  dans  un 
endroit  de  ses  Mémoires,  exprime  quelques 
réserves  à  Tégard  des  mœurs  de  M"^  Quinault, 

I.  Effectivement,  elle  a  commencé  sa  lettre  au  verso. 
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nous  n'avons  trouvé  nulle  part  aucune  allu- 
sion, aucune  insinuation  malveillante  ou  mo- 
queuse dirigée  contre  elle. 

N'est-il  pas  surprenant  et  digne  de  remarque 
qu'à  une  époque  où  les  reines  de  théâtre 
avaient  chacune  un  amant  avoué  et  se  livraient 
ostensiblement,  en  outre,  à  des  écarts  fréquents 
de  galanterie  qui  défrayaient  les  joyeux  propos 
de  la  ville  et  de  la  cour  ;  à  une  époque  où  la 
sœur  aînée  de  M"^  Quinault,  —  avec  laquelle 
on  la  confond  trop  souvent,  —  ne  négligeait 
rien  pour  justifier  le  titre  de  duchesse  de  Ne- 
vers^  dont  on  l'a  pompeusement  décorée  dans 
de  très  piètres  mémoires  publiés  sous  son 
nom  '  ;  n'est-il  pas  surprenant,  disons-nous, 
que  la  malignité  se  soit  tue  devant  notre  char- 
mante soubrette  ?  Ce  silence  est  tout  un  éloge. 
Il  ne  s'ensuit  pas  que  M"*^  Quinault  ait  été  une 

I.  Marie-Anne  Quinault,  célèbre  par  sa  beauté.  Attachée  au 
Théâtre-Français  de  1714  à  1722,  elle  mourut  centenaire  en 
1790,  et  s'était  maiiée  secrètement  dit-on  au  duc  de  Nevers. 
Marais  prétend  [Journal,  janvier  1722)  qu'elle  était  alors  en- 
ceinte d'une  fille  qui  ne  fut  pas  reconnue.  Elle  avait  eu  pour 
premier  amant,  moyennant  5o,ooo  fr.,  Samuel  Bernard,  auquel 
avait  succédé  le  marquis  de  Nesle,  puis  le  duc  de  Chartres. 
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rosière  ou  une  petite  sainte;  nous  avons  des 
nioiifscic  croire  que,  indépendammentdePiron, 
le  comte  de  Livry  et  le  comte  de  Caylus  ont 
été  successivement  en  faveur  auprès  d*elle.  Evi- 
demment elle  a  eu  d'autres  tendres  faiblesses  et 
sa  vertu  est  restée  moins  intacte  que  sa  gloire  ; 
mais  elle  avait  la  dignité  qui  impose  et  la  mo- 
destie qui  désarme,  et  c'est  sans  doute  à  ce 
respect  d'elle-même  qu'on  doit  attribuer  la  dé- 
férence, Tespèce  de  soumission  relative  que 
Piron  avait  pour  elle.  Toutefois,  il  }'  avait  de 
temps  en  temps  chez  lui  des  mouvements  de 
sourde  révolte;  il  lui  avait  même  dit,  dans  un 
moment  d'humeur,  qu'il  la  fuirait,  et  trop 
souvent  il  la  privait  de  ses  lettres.  Bref,  le 
vieux  lion  secouait  parfois  sa  crinière  de  dépit 
en  voyant  ses  ongles  si  fortement  endommagés. 
Mais  l'instant  d'après,  il  caressait  la  main  qui 
Tavait  frappé,  et  retombait  dans  son  doux  es- 
clavage. 

Aucun  de  ces  petits  manèges  n'échappait, 
bien  entendu,  à  la  charmante  comédienne,  qui 
ne  prenait  pas  pour  un  jeu  les  airs  d'émanci- 
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pation  de  maître  Alexis.  On  s'aperçoit  qu'elle 
s'en  affligeait  au  fonci  du  cœur  ;  mais  il  ne 
verra  rien  de  sa  tristesse.  Elle  redoublera  de 
séductions  et  de  grâce  ;  elle  s'efforcera  d'être 
gaie;  elle  lui  demandera  des  chansons  et  lui 
racontera  des  bourdes  -,  enfin,  elle  Tamusera 
comme  un  grand  enfant,  et  le  forcera  de  s'oc- 
cuper d'elle  partout  et  toujours,  se  flattant  par 
là  de  le  retenir  ou  de  le  ramener. 

Dès  lors,  dans  la  seconde  lettre  qui  pré- 
cède son  vo3'age  à  Fontainebleau,  elle  reprend 
son  rôle  auprès  de  lui  ;  elle  veut  qu'il  soit  sage; 
elle  n'entend  nullement,  quoique  absente, 
perdre  le  droit  de  le  conseiller. 

Je  crois,  grand  ami,  que  vous  n'avez  cic  mo- 
deste qu'en  écrivant  ;  je  ne  puis  croire  que  vous 
ayez  été  maussade.  C^est  souvent  bien  parler  que 
de  ne  rien  dire.  Je  vous  félicite  et  vous  remercie 
même  de  votre  sagesse;  jugez  si  je  veux  perdre  le 
droit  de  vous  conseiller  !  Il  est  vrai  que  ce  sera  de 
bien  loin  incessamment  ',  et   je  vous  permets  de 

I.  De  Fontainebleau.  On  croirait  qu'il  s'agit  d'un  voyage  aux 
aiUipoJes.  Les  amants  sont  de  mauvais  gcomèires  :  ils  calcu- 
lent mal  les  distances. 
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déplaire  en  mon  absence.  Je  vous  conseille  mcme 
de  vous  ennuyer;  mais  les  personnes  qui  font  leurs 
volontés  ne  courent  pas  ce  risque.  Ah  !  que  je 
voudrois  bien  faire  ce  que  je  voudrois  î 

Fontainebleau  est  devenu  d'une  impiété  horri- 
ble. Je  ne  puis  entendre  prononcer  ce  mot  sans 
horreur,  et  dites-moi  pourquoi.  J'en  ai  la  mi- 
graine. Ce  n'est  pas  la  migraine  qui  tombe  sur  le 
cœur  :  c'est  le  mal  de  cœur  qui  est  remonté  dans 
la  tète.  Que  cela  ne  vous  surprenne  point. 

Je  quitte  mes  chers  oiseaux,  et  j'emporte  mes 
chats:  je  fais  bien  des  malheureux.  J'aurois  bien 
eu  besoin  de  votre  présence  hier.  J'étois  déses- 
pérée. On  me  manda  que  ma  cousine  '  avoit  été 
saignée,  et  qu'elle  ne  peut  partir  que  dans  huit 
jours.  Je  lui  ai  écrit  qu'elle  seroit  à  jamais  privée 
de  mon  amitié  si  elle  se  faisoit  saigner  encore. 
Voyez  si  vous  ne  m'avez  pas  déjà  persuadée,  et  ce 
que  la  docilité  opère.  Je  vous  devrai  peut-être  la 
vie  de  ma  cousine. 

J'espère,  mon  ami,  que  votre  plan  sera  fait  à  mon 
retour^.  Prenez  la  peine  d'y  travailler  fortement. 


1.  M'i'^'  Balicourt.  également  actrice  de  la  Comédie-Française, 
où  elle  joua  avec  distinction  les  rôles  de  reines.  Elle  débuta 
en  1727.  prit  sa  retraite  en  1738,  pour  raison  de  santé,  et 
mourut  en  1743,  dans  un  âge  peu  avancé. 

2.  Il  s'agit  du  plan  d'une  tragédie  à  laquelle  travaillait 
Piron,  probablement  celle  de  Gustave  Wasa. 
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Vous  verrai-je  demain?  Je  le  désire.  Je  me  char- 
gerai de  tous  les  complimens  que  vous  avez  dessein 
de  faire  à  toute  la  cour.  Je  suis  assez  de  Pavis  des 
vers  de  votre  jeunesse  ;  mais  j'aime  mieux  ceux 
de  votre  vieillesse  '. 

Bonjour.  Je  nViurai  jamais  la  force  de  m'en  aller 
sans  ma  chanson  gauloise  2. 


On  le  voit  :  elle  ne  veut  pas  que  Piron 
chôme  en  son  absence  ;  elle  redoute  son  dés- 
œuvrement, elle  veut  qu'il  travaille,  qu'il  tra- 
vaille/or/c^me;// ;  elle  espère  trouver  achevé  à 
son  retour,  le  plan  d'une  tragédie  dont  il  s'oc- 
cupe ;  enfin,  elle  le  charge  de  lui  composer  une 
chanson  gauloise,  et  cela  uniquement  peut- 
être  comme  moyen  de  l'obliger  à  penser  à  elle. 
Mais  passons.  La  voilà  arrivée  à  Fontaine- 
bleau, elle  s'y  installe,  et,  profitant  du  premier 
moment  de  liberté  que  lui  laissent  les  tracas 
qui  Ty  ont  accueillie,  elle  écrit  à  Piron  une 


1.  Mil'  Quinault  plaisante  en  parlant  de  la  vieillesse  de 
Piron,  qui,  ne  en  16S9,  avait  alors  quarante  et  un  ans;  elle 
en  avait  trente. 

2.  Chanson  que  Piron  devait  lui  composer  et  sur  laquelle 
elle  rtvicnt  h  diverses  reprises. 


(4-4  AMOURS    DK    PI  UON 

Iciirc  dont  rallurc  \ivc  et  dramatique  trahit 
l'orij^inc.  (Test,  en  ellet,  toute  une  mise  en 
scène. 

Uc  nos  désagréables  déserts  de  Fontainebleau  '. 
Ce  mercredi,  2'î  avril. 

;  Ici  depuis  quatre  jours,  et  point  le  temps  de 
vous  écrire.  J'arrive  et  je  me  trouve  un  procès.  Un 
malheureux  valet  à  nous,  étant  ivre,  m'a  retenu 
deux  logcmens  au  lieu  d'un,  et  a  fait  en  mon  nom 
un  bail  dont  je  n'ai  aucune  connoissance  et  que  je 
n'ai  point  signé. 

J'arrive.  Je  descends  dans  l'appartement  qu'on 
m'avoit  indiqué;  mes  hardes  sont  dans  un  autre. 
Je  les  envoie  chercher,  on  me  fait  dire  que  j'ai  loué 
cet  appartement,  que  je  n'ai  qu'à  y  venir,  sans 
quoi  l'on  gardera  tous  mes  équip-iges.  Il  faut  vous 
dire  que  je  n^avois  au  monde  que  ce  qui  éioit  sur 
moi,  mon  frère  de  même  et  Léonide  ^  aussi.  Com- 
ment aller  solliciter  en  chemise?  C'est  en  bonnet 
de  nuit  que  j'ai  paru  devant  toute  la  cour.  J'éiois 
bien  jolie!  Hierau  soir, enfin, j'obtins  mes  coffres, 
qui  font,  depuis   dimanche,  l'ornement  des   con- 

1.  Opposilion  piquante  à  l'iiabitudc  des  rois  de  France,  sur- 
tout Henri  IV,  qui,  le  cas  échéant,  dataient  leurs  lettres 
ainsi  :  De  nos  délicieux  déserts  de  Fontainebleau. 

2.  Sa  femme  de  chambre. 
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versations  de  la  cour  et  le  désagrément  de  ma  vie, 
puisque  le  seul  nom  de  chemise  sale  et  de  procès 
fait  trembler  tous  mes  membres.  Cependant  j'en 
ai  un,  et,  comme  la  justice  est  ici  dans  un  bois,  je 
crois  que  je  serai  fort  maltraitée. 

Je  crois,  grand  ami,  que  vous  entendez  les 
procès  autant  que  moi.  11  ne  falloit  pas  moins  que 
les  désagréables  soins  que  je  me  suis  donnés  de- 
puis que  Je  suis  ici  pour  me  priver  du  plaisir  de 
vous  mander  de  nos  nouvelles.  Je  sais  que  vous 
avez  de  Pamitié  pour  nous,  et,  quoi  qu'en  dise 
votre  fuyarderie,  vous  nous  aimez.  Pour  moi, 
depuis  que  je  suis  à  Fontainebleau,  je  voudrois 
être  à  Paris,  et  cela  en  mettant  le  désagrément  de 
mon  procès  à  part. 

Concevez,  grand  ami,  que  je  me  trouve  très  fâ- 
chée d'avoir  rempli  ma  lettre  d'aussi  vilaines  cho- 
ses. Cependant,  quand  on  aime  les  gens,  on  ne  voit 
rien  indifféremment   de  leur  part.  Nous  vous  au- 
rions désiré  depuis  que  nous  sommes  ici,  si  nous 
y  eussions  été  heureux.  Allez-vousen  Bourgogne? 
Je   le   voudrois.  Vous  pourriez    nous   venir  voir. 
Bonjour.  J'ai  une  bien  grande  Joie  à  vous   écrire 
et  à  mettre  une  chemise  blanche.  Tout  le  monde 
vous  fait  des  complimens  charmans.  Je  n'ai  en- 
core écrit  qu'à  M.  de  C**  ',   qui    m'a  donné   une 

I.   Le  comlc  de  Caylus  probablement. 
■•  roycTiTt'S  de  Piron.  i3 
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Iciuc  de  rccominaiulalioiuiui  me  servira  dans  mon 
procès.  Je  suis  loule  à  vous. 

La  Comtfsse  de  Pimbkche  '. 
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Ainsi  donc,  M"*^  Quinault  a  un  procès  sur 
les  bras,  et  elle  reconnaît  que  Piron  s'entend 
aussi  peu  qu'elle  à  ces  sortes  d'alîaires.  Mais 
bientôt  elle  se  ravise  et  se  met  dans  la  tête  que, 
vu  rétat  évident  de  quasi  révolte  et  de  fiiyar- 
dcric  de  son  ami,  —  pour  parler  son  langage, 
—  Userait  d'une  bonne  politique  de  lui  donner 
un  rôle  dans  ce  même  procès.  Elle  lui  deman- 
dera donc  un  factii}?:,  tout  en  insistant  pour  sa 
chanson  gauloise  ;  et  ce  n'est  pas  encore  assez: 
pour  tenir  Piron  en  haleine,  elle  lui  adressera 
une  troisième  demande,  en  ayant  soin,  cette 
fois,  d'intéresser  particulièrement  son  amour- 
propre  de  poète.  Il  s'agissait  d'adapter  des  pa- 


r.  Personnage  très  processif  de  la  comédie  des  Plaideurs, 
et  dont  elle  prend  ici  le  nom  en  forme  d'allusion  au  procès 
qu'elle  a  sur  les  bras. 
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rôles  à  une  chaconne^  espèce  de  danse  sur  un 
air  de  symphonie,  composée  par  le  duc  de  Ro- 
chechouart,  et  qui  avait  été  exécutée  la  veille 
sur  le  théâtre  de  la  cour,  à  Fontainebleau. 
Mais  rendons-lui  la  parole,  que  nous  nous  re- 
prochons de  garder  trop  longtemps. 

Ce  28  avril. 

Je  suis  bien  étourdie,  et  vous  êtes  bien  lent.  Il 
est  vrai  que  je  ne  vous  ai  pas  donné  mon  adresse; 
mais  vous  savez  mes  qualités  et  le  nom  de  l'en- 
droit où  j'habite.  Je  suis  pourtant  bien  aise  de 
n'avoir  à  me  plaindre  que  de  mon  étourderie. 
Vous  aurez  mon  adresse,  et,  si  vous  ne  m^écrivez 
pas,  vous  aurez  affaire  à  moi;  je  vous  ferai  souper 
avec  des  ducs  et  des  marquis  '.  Serez-vous  puni? 
Sans  doute  autant  que  vous  m'aurez  fait  de  la 
peine. 

Mon  Dieu,  le  joli  pays  !  On  ne  m'y  dit  que  des 
choses  agréables,  et  je  m^y  déplais  à  mourir.  Je 
suis  logée  dans  la  rue  la  plus  tranquille  qu'il  y 
ait  à  Fontainebleau  ,  mais  les  jolies  choses  que 
j'entends  !    La   nuit  passée,  je  fus  réveillée  par  un 


I.   Piron    n'aimait   pas  la   compagnie  des    grands,    oij   il    se 
trouvait  fort  gêné. 
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mot  allemand;  ce  matin, c'est  un  mot  grec.  Quand 
me  parlera-i-on  françois  ? 

A  propos  de  françois,  savez-vous  qu'à  la  pre- 
mière visite  que  j'ai  faite  ici  on  m'a  parlé  de  vous. 
Je  ne  connois  point  l'homme  qui  se  trouva  chez 
M.  le  duc  de  Rochechouart  ',  fils  de  M.  le  duc  de 
Moncmart.  Cet  homme  dit  un  bien  infini  devons, 
et  je  fus  priée  de  chanter  vos  chansons.  Je  ne 
m'en  acquittai  pas  trop  mal.  Cela  fit  que  le  maître 
de  la  maison  me  fit  voir  une  chaconne  qu'il  a 
faite  et  qui  est,  en  vérité,  trop  bonne  pour  un 
homme  de  son  âge  et  de  sa  condition  2.  L'air  est 
charmant  en  tout:  elle  fut  exicutée  hier  à  la  co- 
médie. Toute  la  cour  en  fut  ravie,  et  je  vous  assure 
que  c'est  avec  grande  justice. 

L'homme  dont  je  ne  sais  pas  le  nom  dit  qu'il 
falloit  que  vous  y  fissiez  des  paroles.  Je  répondis 
que  vous  en  étiez  bien  capable  et  jcmesuis  même 
chargée  de  vous  y  engager.  Il  faut  un  canevas: 
car  votre  téie  harmonieuse  ne  retiendra  jamais 
un  air  d'aussi  longue  haleine.  Dieu  sait  comme 
vous  allez  crier  et  dire  que  vous  êtes  occupé.  Si 
vous  aviez  trouvé  le  temps  aussi  long  que  moi, 
vous  penseriez  que  votre  tragidie  est   faite  et  que 


1.  Louis-Paul  de  Rochechouart-Mortemart,  né  en  171 1.  Il 
avait  épousé  Marie-Elisabeth  de  Beauvau. 

2.  Cette  rértexion,  faite  en  passant,  et  comme  sans  y  songer, 
serait  charmante  de  naïveté  si  elle  n'avait  pas  tant  de    malice. 


ET    DE    MADEMOISELLE    QUINAULT  1 49 

VOUS  avez  le  temps  de  chansonner;  et  moi,  je  vais 
prendre  celui  de  dîner.  Je  vous  écrirai  mieux  de- 
main. Adieu,  grand  ami  ;  aimez-moi  au  point  de 
m^amuscr.  J\ai  un  procès,  j'ai  bien  de  Tctude; 
mais  cela  ne  diminue  pas  mon  amitié.  On  vous 
aime  ici,  on  vous  y  dit  de  bien  jolies  choses,  mais 
on  ne  sait  pas  les  écrire,  et  d'ailleurs  on  n'en  au- 
roit  pas  le  temps.  Je  ne  bois  qu'à  votre  santé,  et  je 
prétends  que  les  eaux  d'ici,  qui  sont  très  mauvai- 
ses, ne  me  feront  aucun  mal. 

Il  est  de  notoriété,  au  contraire,  que  les 
eaux  de  Fontainebleau  sont  excellentes,  et,  si 
M"^  Quinault  dit  qu'elle  n'en  boit  pas  avec  son 
vin,  ce  doit  être  uniquement  pour  flatter  Piron 
dans  ses  goûts  en  paraissant  les  partager,  bien 
sûre  qu'en  descendant  ainsi  jusqu'à  lui,  son 
tour  reviendra  de  l'élever  jusqu'à  elle. 

Mais  \t  factimiy  le  fameux  factum,  n'arrive 
pas,  et  la  chanson  gauloise  se  fait  attendre. 
Piron  promet  toujours  et  ne  s'exécute  pas.  Dès 
lors,  elle  stimule  sa  paresse,  mais  d'une  façon 
aimable  et  avec  des  ménagements  empreints 
d'une  gaieté  douce  et  attendrie. 


i3. 
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Ce  jeudi  4  mai. 

La  coniiadiciion,  grand  ami,dcmanJe  unpcu  à 
ctrc  varice,  et  vous  avez  trop  d'esprit  pour 
n'y  pas  parvenir.  Savez-vous  que  je  commence  à 
m'impaiienier  d'être  toujours  refusée?  Oh!  le 
maudit  paresseux!  Je  n'aurai  donc  point  de  fac- 
lum  ?  et  savez-vous  bien,  mon  ami,  que  sans  cette 
bonne  plaisanterie  je  payerai  une  seconde  fois 
mes  chemises  et  plus  cher  qu'elles  ne  m'ont  coûté. 
Faisons  un  marché  :  dites-moi  combien  vous 
voulez  de  chemises  pour  faire  \c/actum,  et  vous 
les  aurez.  Vous  avez  le  temps. 

Le  seigneur  avec  qui  vous  allez  à  la  campagne 
n'est  autre  que  le  bon  amiFaget.  Vous  m'avezdii 
mille  fois  que  vous  n'en  connoissiez  pas  de  plus 
grand  que  lui. 

Votre  lettre  a  fait  un  plaisir  infini  à  toute  la 
bonne  compagnie  qui  m'entoure.  Je  crois  que 
vous  ne  me  gronderez  pas  de  l'avoir  montrée.  On 
m'a  chargée  de  vous  dire  que  vous  avez  bien  de 
l'esprit,  que  vous  êtes  fort  aimable,  que  l'on  vous 
désire.  J'ai  répondu  que  je  n'en  ferois  rien,  que 
je  n'étois  pas  contente  de  vous  ;  que  ce  n'étoit 
pas  de  l'esprit  que  je  vous  demandois.  Les  butors 
n'ont  pas  compris  ce  que  cela  vouloit  dire.  Voyons 
si  vous  le  devinerez...  C'est  un  factum,  n'est-ce 
pas  ?  Oui  :  voilà  comme  il  faut  deviner. 
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Dites-moi,  je  vous  prie,  notre  ami,  si  vous  ferez 
souvent  de  ces  voyages  à  la  campagne.  C'est  que 
je  me  grondcrois  beaucoup  de  vous  avoir  rendu 
docile  pour  les  autres.  Et  où  est  ma  chanson, 
maudit  homme,  ma  chanson  gauloise  ?  Croyez- 
vous  que,  malgré  mes  occupations,  je  n'aie  pas 
trouvé  le  moment  de  m'ennuyer  et  de  chanter 
douloureusement?  Que  ferez-vous  donc  quand  je 
serai  à  Paris?  Voulez-vous  bien  vous  taire  pour 
les  autres,  alors  !  Sans  le  tableau  que  vous  me 
faites  de  votre  arrivée  dans  Fontainebleau,  Phu- 
meur  m'auroit  un  peu  gagnée;  mais  il  faut  être  de 
bonne  foi,  et  vous  dire  que  j'en  ai  ri  aux  larmes 
et  que  j'en  rirai  encore  longtemps.  Mais  apprenez 
de  moi  à  monter  à  cheval  ;  on  tient  la  bride  de  la 
main  gauche,  et  non  de  la  droite. 

En  vérité,  vous  avez  le  plus  grand  tort  du 
monde  de  me  laisser  chômer  comme  vous  faites 
de  vos  nouvelles  et  de  votre  esprit.  Où  voulez- 
vous  aller  pour  être  mieux  senti?  J'ai  le  nez  bon; 
prenez  garde  que  je  n'aie  le  bras  de  même  quand 
je  serai  à  Paris!  Je  vous  en  dois!...  Comment!  je 
me  surprends  à  tout  moment,  dites-vous,  en  dé- 
goût pour  la  cour!  Je  vous  conseille  vraiment  de 
me  communiquer  vos  haines.  Allez  vous  prome- 
ner... du  côté  de  Fontainebleau.  Voyez  comme  je 
suis  en  colère. 
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Mathieu  Garrcau  est  absolument  déconicnancc  ; 
il  ne  trouve  que  sa  servante  contre  qui  parier. 
Aussi  a-t-il  les  meilleures  conversations  du  mon  Je 
avec  elle.  A  tout  moment  on  entend:  «  Voulez- 
vous  parier  qu'il  n^est  pas  l'heure  que  vous 
dites?  )>  Et  moi,  je  reponds  :  a  Voulez-vous  parier 
que  c'est  un  soi  qui  parle?  » 

Bon  !  voilà  que  Ton  crie  après  moi  pour  aller 
dîner.  Maudits  soient  les  gourmands!  Je  n'ai  pas 
faim,  je  veux  rester  avec  vous.  Binbin ',  parlez 
donc,  empêchez  que  je  ne  vous  quitte  ;  n'est-ce 
pas  assez  d'avoir  quitté  mon  écritoire  ?  Je  l'ai  ou- 
bliée à  Paris  sur  la  cheminéede  ma  chambre.  Elle 
me  dira  tout  ce  que  vous  faites.  Aurai-je  sujet 
d'en  être  contente  ?  Laissez-moi;  la  soupe  est  trop 
chaude...  On  m'emporte. 

Pour  rintelligence  de  certains  passages 
de  la  lettre  qui  va  suivre,  il  faut  savoir  que 
M^^^  Quinault  partageait  les  goûts  de  Piron 
pour  les  oiseaux  de  volière.  Elle  en  nourrissait 
un  assez  grand  nombre  qu'elle  avait,  comme 
on  sait,  laissés  à  Paris  à  son  grand  regret,  lors 


I.  Nom  mignard  qu'on  donnait,  en  Bourgogne,  aux  petits 
garçons,  et  sous  lequel  Piron  était  connu  des  personnes  com- 
posant sa  société  habituelle. 
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de  son  départ  pour  Fontainebleau.  Or,  Piron, 
qui  vo}'ait  en  toutes  choses  un  sujet  de  plai- 
santerie, avait  probablement  répondu  aux  do- 
léances de  son  amie  qu'il  savait  un  moyen  de 
ne  pas  la  tenir  séparée  plus  longtemps  de  ses 
chers  oiseaux  :  c'était  de  les  tuer,  de  les  saler 
et  de  les  lui  envoyer  un  à  un  à  Fontainebleau, 
cuits  à  point  dans  une  tourte. 

Ce  dimanche.  Vous  verrez  à  quelle  heure'. 

Sans  la  tourte,  vous  ne  m'eussiez  pas  écrit.  On 
a  bien  raison  quand  on  dit  qu'on  est  attache  à  ses 
bienfaits.  Les  présens  que  vous  me  faites  vous 
engageront  sûrement  à  m'aimer,  et,  quand  cela 
sera,  je  vous  en  avertirai. 

Jusqu'à  ce  que  j'aie  mon  oiseau,  je  rie  dirai 
point  holà  !  Je  veux  la  femelle.  Elle  ne  chante 
pas,  cela  me  plaira  mieux.  Je  la  mangerai  de  bon 
appétit  !  Elle  tarde  bien!  Je  suis  comme  un  ogre, 
impatiente  de  voir  arriver  la  chair  fraîche.  Avouez, 
grand  ami,  que  je  vous  fais  là  un  tableau  tragique 
et  que  je  vous  effraye  plus  que  vous  ne  m'avez 
effrayée  avec  le  récit  de  votre  roi  ivrogne.  Il  m.e 
semble  qu'il  est  un  peu  tard  et  que  la  tourte  n'ar- 


I.   L'heure  de  se  mettre  à  table,  à   en   juger  par   le   dernier 
paragraphe  de  cette  lettre. 
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rive  pas.  Votre  f,'ourmandise  ci  la  mienne  me  Ujim 
trembler. 

Je  n'aime  pas  trop  que  vous  ayez  trouve  ma 
sœur  '  si  jolie;  voilà  la  seule  vérité  que  je  vous 
retranche.  Quoique  mon  éloge  soit  agréable,  je 
trouve  trop  de  vraisemblance  dans  Tun  et  trcjp 
d'esprit  dans  Pautre.  Je  vous  remercie  de  la  folie 
que  vous  avez  de  m'avertir  toujours  que  vous  me 
fuyez,  comme  si  je  ne  m'en  apercevois  pas.  Il  n'y 
a  au  monde  que  cet  avertissement  qui  puisse  me 
faire  supporter  un  aussi  lugubre  procédé.  Mais, 
toujours  avec  votre  permission,  souffrez  que  je 
vous  crève  un  œil.  Si  vous  vous  croyez  Apollon, 
je  vous  pardonne  d'avoir  peur  des  feuilles.  Pour 
moi,  si  jamais  je  deviens  Daphné,  ce  ne  sera  que 
pour-mieux  orner  les  jambons  que  je  dois  vous 
envovcr. 

Hé  bien  î  que  dira  notre  abbé  2  ?  Disconvien- 
drez-vous  que  je  ne  le  puisse  couler  à  fond  ?  Vou- 
lez-vous parier  avec  moi  que  vous  ne  viendrez  pas 
me  voir  aujourd'hui  ?  Si  vous  perdez,  vous 
payerez  à  ma  discrétion.  Je  vous  réserve  un  plus 
beau  tour  mercredi.  C'est  assez  contre  mon  gré 
que  vous  allez  au  souper.  Je  ne  serai  point  à  côté 


1.  Sa  sœur  aînée,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  qui  était  célèbre 
par  sa  beauté  et  ses  aventures. 

2.  Probablement  l'abbé  Legendre,  nmi  de  Piron,  qui   lui   a 
écrit  deux  lettres  qu'on  trouvera  à  V Appendice, 
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de  VOUS  :  la  rage  reparaîtra  sur  la  fin  du  repas. 
Je  vous  connois  :  la  Tonton  éloignée  ',  le  Piron 
reparo'it. 

A  propos,  qui  vous  a  appris  mon  nom,  berger 
Mopse  2  ?  et  surtout  un  nom  que  je  déteste?  Pre- 
nez la  peine  de  m'appeler  ma  douce  amie  :  car  je 
suis  très  aigre.  Hé  bien  !  maudit  boulanger  de 
Gonesse  5,  vous  soupirez  près  du  four.  Où  est 
donc  cette  misérable  tourte?  Je  ne  veux  pas  me 
mettre  à  table  qu'elle  ne  soit  arrivée.  J^ii  donné 
votre  chanson  à  mon  frère  4;  il  y  a  fait  un  air  qui, 

1.  Sobriquet  donne  par  le  comte  de  Livry  à  M^e  Quinault, 
sans  doute  à  raison  de  ses  formes  rondes  et  accentuées,  avan- 
tages qu'elle  n'a  pas  toujours  possédés,  car  Piron  a  dit  d'elle, 
dans  une  pièce  de  vers  ; 

Tonton,  jadis  momie, 

De  graisse  est  un  peloton. 

Ces  deux  vers  semblent  expliquer  pourquoi  Lancret,  ayant  à 
peindre  M^ie  Quinault  dans  deux  de  ses  rôles,  lui  donne  dans 
celui  de  Céliante  du  Philosophe  marié,  comédie  jouée  en  1727, 
des  traits  légèrement  amaigris,  tandis  que  dans  le  rôle  de  Li- 
sette du  Glorieux,  pièce  jouée  cinq  ans  après,  il  la  représente 
comme  une  fraîche  et  rebondie  personne,  plus  fleurie  que  le 
bouquet  qu'elle  porte  à  son  côté.  Constatons,  avec  un  vif  re- 
gret, qu'il  n'existe  aucun  portrait  de  M'ie  Quinault  en  habit 
de  ville. 

2.  Nom  d'un  personnage  de  Tirésias ,  opéra-comique  de 
Piron. 

f     3.  Gonesse  était  célèbre  par   le  nombre   de  ses  boulangers, 
iqui  venaient  les  jours  de  marché  vendre  leur  pain  à   Paris. 
4.  Jean-Baptiste-Maurice    Quinault,  l'aîné,  bon  comique  et 

musicien,  a  fait  la  partition  des  Amours  des  déesses,  ballet  en 

trois  actes,  par  Fuselier,  représenté  en  1729. 
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je  crois,  VOUS  plaira.  Mais  dussicz-vous  sauter, 
crier,  casser  voire  plat  à  barbe,  il  faut  que  vous 
m'en  fassiez  encore  une  en  gaulois,  parce  qu'il 
veut  y  faire  un  air  comme  on  les  faisoit  du  temps 
de  François  I^'.  Je  ne  vous  presse  pas,  et  je  sais 
pourquoi,  car  j'ai  grand  désir  de  vos  productions. 
Bonjour,  grande  bcte,  buveur  d'eau  et  petit-maî- 
tre '.  Je  dis  hier  à  ma  sœur  ce  que  vous  m'aviez 
écrit  d'agréable  pour  elle,  et  à  M.  de  C**  vos 
craintes  pour  la  façon  dont  vous  avez  été  au 
souper.  Tout  le  monde  a  été  très  content  de 
vous. 

Hé  bien  !  point  de  tourte  !  Maudit  soit  Tenfour- 
ncur!  Défaites-vous-en.  Bonjour,  amibien  grand. 
Dites  Bcnedicite,  Binbin,  je  vais  manger  ma 
soupe. 


IV 


Où  trouver  quelque  chose  de  plus  délicat, 
de  plus  joli  que  quelques-unes  des  lignes  qui 
précèdent  ?  «  La  Ton/ou  éloignée^  le  Piron 
repavait.  )>  Cette  phrase  surtout  n'est-elle  pas 
délicieuse  ?  N'est-ce  pas  le  triomphe  de  la  fai- 

1.  On  comprend  que  ce  sont  là  autant  de  contre-vérités. 
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blesse  sur  la  force,  Tépanouissement  de  l'or- 
gueil féminin  constatant  son  pouvoir  ?  La 
Tonton  éloignée^  le  Piron  reparaît.  C^est-à- 
dire,  moi  présente,  tu  seras  aimable,  spirituel, 
étourdissant  de  verve  et  de  saillies,  mais  tu  ne 
diras  que  ce  qu'il  faut  dire  ;  tandis  qu'en  mon 
absence,  tu  brilleras  aux  dépens  de  ta  réputa- 
tion qui  m'est  chère,  et  que  tu  t'efforces  de  faire 
pire  que  tes  mœurs. 

On  ne  saurait  caractériser  avec  un  plus  rare 
bonheur  d'expression  et  d'image  la  situation 
respective  des  deux  amants. 

Qu'on  se  représente  M'^*^  Quinault  à  table  au 
milieu  des  beaux  esprits,  des  grands  seigneurs 
que  vous  savez  et  de  leurs  maîtresses  brochant 
sur  le  tout.  Piron  est  à  ses  côtés.  Les  visages 
sont  épanouis  ;  les  coupes  s'emplissent  et  se 
vident;  les  joyeux  propos  éclatent,  se  croisent 
à  Tenvi.  Un  éclair  jaillit  sur  le  front  de  Piron; 
ses  yeux  étincellent  ;  un  mot  libertin  à  faire 
trembler  les  vitres  s'aiguise  sur  ses  lèvres 
charnues  et  sensuelles...  Le  trait  va  partir...  Il 
part...  Non!  son  attentive  amie  l'observe;  elle 
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a  vu  Tcclair,  et,  d'un  geste,  d'un  regard,  con- 
jure la  foudre... 

Cette  situation,  saisie  et  interprétée  par  un 
peintre  habile,  pourrait  faire,  ce  me  semble,  le 
sujet  du  plus  charmant  tableau. 

Toutefois,  craignant  sans  doute  d'effarou- 
cher Piron  par  sa  franchise  un  peu  rude.  Fin-  J 
génieuse  soubrette  avait  biffé  de  sa  lettre  une 
partie  du  passage  en  question,  mais  qu'il  nous 
a  été  facile  de  rétablir.  C'est  qu'elle  flottait 
sans  cesse  entre  le  doute  et  l'espoir  :  son  cœur 
était  traversé  par  de  douces  et  cruelles  alterna- 
tives. Tantôt  clic  croyait  son  pouvoir  bien 
établi,  tantôt  ses  efforts  lui  paraissaient  im- 
puissants à  la  défendre  contre  les  velléités  d'in- 
dépendance qu'affectait  encore  de  temps  à  autre 
son  ami.  Alors,  elle  baissait  la  voix  ;  plus  de 
leçon,  plus  de  morale  !  Elle  se  faisait  humble 
et  suppliante,  et  aux  paroles  un  peu  vives  qui 
pouvaient  lui  échapper,  elle  ajoutait  vite  une 
sorte  de  correctif,  comme  celui  qui  suit  par 
exemple  la  phrase  précitée,  dans  lequel  elie 
s'accuse  d'être  (c  très  aigre  »,  etc..  \  ou  bien, 
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si  elle  se  plaignait  du  silence  de  Piron,  c'était 
avec  une  tristesse  douce  et  contenue,  et  en  ter- 
minant ses  doléances  par  ces  mots  véritable- 
ment adorables  :  Ou  voulez-vous  aller  pour 
être  mieux  senti  ? 

Mais  passons  à  la  dernière  lettre  qu'elle  a 
écrite  de  Fontainebleau,  et  dont  !c  ton  vif  et  dé- 
gagé semble  prouver  que,  pour  le  moment  du 
moins,  son  amour  était  exempt  d'alarmes.  Pro- 
bablement, quelques  jours  auparavant,  Piron 
était-il  allé  à  Fontainebleau,  où  ses  apparitions 
devaient  être  assez  fréquentes  pendant  les  sé- 
jours qu'y  faisait  M"^  Quinault.  Au  surplus, 
celle-ci  commence  sa  lettre  d'une  façon  qui 
semble  confirmer  nos  conjectures  -,  elle  lui  de- 
mande «  ce  que  lui  dit  son  C(eur,  et  quel  rêve 
il  a  fait  ».  Elle  ajoute  :  «  On  est  ici  dolent 
comme  des  amoureux  mallieureux  :  car  les 
autres  sont  gais  avant  et  après,  à  ce  qu'on 
dit...  «  Ne  seraient-ce  pas  là  autant  d'allusions 
à  l'entrevue  qu'ils  ont  eue  récemment  en- 
semble ?  Du  reste,  voici  sa  lettre,  qui  ouvre 
un  champ  libre  aux  interprétations  : 
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A  Iiuit  heures  Jii  ',f>ir. 

Qu'csi-cc  que  Jii  le  cœur  r  Quel  rcve  avez-vous 
l'ait?  N'ctes-vous  point  scandalise  de  la  commis- 
sion que  je  vous  ai  donn'je?  Avez-vous  devine  le 
porteur  de  ma  lettre^ Comment  vous  portez-vous? 
Vous  verrai-je  toujours  jeudi?  J'attends  votre  ré- 
ponse. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  aujourd'hui,  et  je  profite 
d'un  exprès  pour  vous  donner  de  mes  nou- 
velles. 

On  est  ici  dolent  comme  des  amoureux  mal- 
heureux :  car  les  autres  sont  gais  avant  et  après, 
à  ce  qu'on  dit.  Je  mange  prodigieusement;  vous 
ne  m'en  trouverez  pas  plus  grasse.  Je  ne  sais 
pourquoi,  depuis  quelque  temps,  je  me  plains 
plus  de  ma  maigreur.  Ah  î  vous  verrez  que  c'est 
parce  que  vous  m'avez  baisé  la  main.  N'allez  pas 
rayer  ce  dernier  mot.  Ils  disent  tous  que  cela  feroit 
sottise,  et  je  n'en  veux  pas  dire.  Bonsoir.  J'attends 
votre  lettre  et  mes  rubans  avec  grande  impatience. 
Vous  m'avez  permis  de  vous  donner  des  commis- 
sions; j'ai  bien  pensé  vous  en  donner  une  plus 
belle. 

Léonide  va  se  baigner.  Le  luxe  annihileroit  ses 
grâces  naturelles  :  la  voilà  tout  à  Theure  en  Spar- 
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tiate.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  sedit.  Il  me  sem- 
ble que  je  donne  un  nom  d'homme  aux  femmes 
et  un  nom  de  femme  aux  hommes.  Qu'est-ce  qui 
cause  cet  embrouillement^  Dites-moi  donc  de  m'en 
aller.  Je  ne  veux  pas  finir  sans  vous  demander 
comment  vous  m'aimez.  Si  vous  êtes  Binbin,  vous 
répondrez  :  «  De  tout  mon  cœur.  —  Où  est-il,  votre 
cœur?  —  Il  est  dans  mon  côté.  —  Qui  l'y  a  mis  ? 
—  C'est  le  petit  Jésus.  »  Avec  toute  votre  science 
sur  la  Bible,  vous  voyez  que  je  suis  obligée  de 
vous  apprendre  votre  catéchisme. 


V 


Hélas  !  nous  touchons  ici  à  un  point  délicat, 
au  moment  psychologique...  Malgré  la  diplo- 
matie savante  et  toute  féminine  que  déploya 
M"'^  Quinault,  —  et  peut-être  même,  ô  huma- 
nité !  précisément  à  cause  de  cette  diplomatie, 
—  la  charmante  femme  ne  put  retenir  long- 
temps son  ami  dans  les  chaînes  de  fleurs  que 
lui  avait  tressées  sa  tendresse.  L'ingrat,  un 
beau  matin,  donna  brutalement   un   coup  de 

canif,  —  peut-être  plusieurs,  —  dans  les  pages 

14. 
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roses  du  joli  roman  dont  on  l'avait  fait  le 
héros  ^  en  d'autres  termes,  il  braconna  au  pars 
de  Cythere,  —  comme  on  disait  alors  ;  — 
enfin,  il  courut  le  guilledou... 

Nous  avons  sous  la  main  trois  lettres,  ou 
plutôt  trois  billets  de  M"*^*  Quinault,  ainsi  que 
le  fragment  d'une  lettre  de  Piron,  qui  té- 
moignent de  cette  félonie  '. 

Premier  billet  de  M^'^  Quinault. 

Si  vous  êtes  fâché  comme  vous  le  paroissez,  je 
vous  récompense  bien  mal  du  plaisir  que  m'*a  fait 
votre  lettre.  Je  vous  répète  encore  que  je  ne  vous 
crains  point  ;  que  j'ai  pour  vous  une  amitié  qui  se 
trouve  scandalisée  de  votre  absence  et  du  plaisir 
que  vous  avez  à  me  fuir.  Je  suis  incrédule  et  sen- 
sible; voilà  toute  la  cause  du  chagrin  que  je  vous 
ai  donné.  Si  je  ne  craignois  votre  étourderie  et 
votre  obéissance,  Taveu  que  je  vous  fais  de  mon 
amitié  me  feroit  tout  vous  renvoyer  tout  à  Theure; 
mais,  en  vérité,  votre  manque  de   confiance   m'a 

I.  En  l'absence  de  date  et  de  millésime,  nous  ne  pouvons 
préciser  l'époque  où  éclata  cette  brouille  entre  les  deux  amants, 
mais  nous  la  croyons  postérieure  à  la  période  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper. 
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tourmentée  et  me  tourmentera  encore'.  Je  veux 
bien  vous  avouer  que  j^aurois  pu  vous  pa- 
roître  triste  depuis  quelque  temps  si  je  n'avois 
craint  de  vous  déplaire.  Je  n^ai  redemandé  mes 
lettres  que  pour  les  remplacer  par  d^autres,  et,  si 
mon  style  change,  je  crois  que  vous  n'y  perdrez 
pas.  Je  me  garderai  bien  de  finir  ma  lettre  par  un 
blasphème  aussi  abominable  que  le  mot  adieu. 

Réponse  de  Piron  -. 

Dites  la  vérité.  Vous  êtes  inquiète  déjà  du  plai- 
sir que  je  puis  m'imaginer  à  relire  cette  lettre  de 
remercîmeni  ?.  Vous  craignez  déjà  que  de  plus 
petites  mains  que  les  miennes  ne  jouissent  de  mes 
noires  trahisons.  Je  n'y  ai  pas  d'abord  songé  à 
cette  belle  crainte.  J'y  songe,  et  sur-le-champ  je 
renonce  à  tout  ce  qui  peut  me  plaire  et  vous  coûter 

1.  Au-dessus  de  ce  mot  et  dos  cinq  suivants,  Piron  a  écrit 
ceux-ci  en  interligne  :  u  Je  vous  avoue  que  je  n'entends  point 
ces  trois  lignes.  »  Nous  croyons  que  Piron  comprenait  parfai- 
tement; mais  il  faisait  la  sourde  oreille.  11  s'agissait  sans 
doute  des  lettres  écrites  par  lui  à  MHi^  Quinault,  et  qu'elle 
n'osait  lui  renvoyer,  dans  la  crainte  que  Vclourderie  de  Piron 
et  son  obéissance  aux  caprices  d'une  rivale  ne  lui  fissent  mon- 
trer à  celle-ci  une  correspondance  naturellement  compromet- 
tante  pour   celle  à  qui  elle  était  adressée. 

2.  Ce  fragment,  de  la  main  de  Piron,  est  écrit  au  bas  du 
billet  précédent  en  forme  de  minute  do  réponse. 

3.  Pour  lettre  de  congé  sans  doute. 
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un  moment  de  tranquillité.  Je  ne  voulois  rien  ré- 
pondre dans  le  premier  mouvement  pour  com- 
mencer à  vous  fuir  de  toutes  façons.  Mais... 

(Le  reste  de  cette  lettre  manque.) 

Second  billet  de  A/''«  Quinault, 

Ce  mercredi  soir. 

Je  suis  irritée  comme  je  dois  Terre.  Vous  avez 
fait  d'une  chose  indifférente  la  chose  du  monde  la 
plus  offensante  pour  moi.  La  réflexion  vous  sert 
bien  mal.  Vous  ne  méritez  pas  que  je  vous  explique 
ma  lettre,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  comprise.  Je 
n'ai  jamais  imaginé  que  vous  désiriez  garder  mes 
lettres.  C'est,  en  vérité,  quelque  chose  de  beau. 
J'ai  rougi  de  ce  que  j'y  dis  et  je  ne  désavouerois 
point  ce  que  j'y  voulois  dire.  Le  cas  que  vous 
avez  fait  de  la  dernière  m'apprend  le  peu  de  soli- 
dité qu'il  y  a  avec  vous.  Je  pars  pour  la  campagne. 
Si  vous  êtes  en  état  de  revenir  prendre  vos  lettres, 
je  vous  les  rendrai.  Les  femmes  qui  ne  se  livrent 
point  ne  livrent  pas  les  autres  '.  Allez,  je  suis  ou- 
trée de  vos  indignes  soupçons.    Je  n'ai  ni  le  pou- 

I.  Tactique  ordinaire!  Ce  n'est  pas  dans  une  lettre  de  rup- 
ture qu'une  femme  ira  se  compromettre  et  avouer  sa  défaite. 
Une  petite  grisette  ne  s'y  laisserait  pas  prendre;  c'est  l'A  BC 
de  l'amour  féminin. 
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voir  ni  la  volonté  de  rire  à  vos  dépens.  Pleurez  la 
peine  que  vous  m'avez  faite.  J'allois  bien  réparer 
celle  que  je  n'avois  pas  cru  vous  faire. 

Troisième   et  dernier  billet  de  yV/"^  Qiiinault. 

Samedi. 

J'enrage.  Vous  êtes  bien  peu  fâché  de  me  voir 
partir.  Ne  devrois-je  pas  vous  le  reprocher?  Non. 
,Je  ne  suis  en  colère  que  contre  ceux  qui  ont  pu 
!\jm'empccher  de  vous  témoigner  assez  d'amitié 
pour  occasionner  ce  regret  que  je  désire  vous 
voir.  Adieu,  grand  ami.  J'avois  bien  raison  de 
dire  que  ce  mot  est  abominable.  Les  gens  à  sen- 
timent ont  de  cruels  pressentimens.  Ne  me 
donnez  point  de  certitude,  je  vous  le  demande 
en  grâce.  Ceci  n'est,  d'honneur,  pas  du  monde. 

On  ne  saurait  nier  que  le  billet  qu'on  vient 
de  lire  ne  rajuste  bien  des  choses.  Dans  les 
deux  premiers  billets,  —  comme  cela  se  pra- 
tique ordinairement,  —  M"^  Quinault  a  com- 
mencé par  une  explosion  :  reproches,  larmes, 
dépit,  fureur,  rien  n'y  manque;  dans  le  dernier 
billet,  elle  se  montre  calme,  résignée,  presque 
repentante,  et  disposée  à  coup  sûr  à  pardonner 
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à  son  faraud  ami...  Ainsi  Jonc,  les  voilà  ré- 
conciliés, et  Ton  doit  croire  que  leur  corres- 
pondance va  reprendre  de  plus  belle,  ainsi  que 
leurs  amours...  Tout  est  bien  qui  finit  bien... 
ce  qui  n'empêchera  pas  Piron  de  recommencer 
ses  fredaines,  et  M"<^  Quinault  de  lui  pardonner 
de  nouveau,  sauf  à  se  brouiller  encore  et  à  re- 
prendre Tun  et  Tautrc  le  même  jeu,  lequel  n'est 
pas  sans  charme,  puisqu'on  le  joue  depuis  des 
siècles  et  qu'on  le  jouera  probablement  long- 
temps encore  après  nous.  D'ailleurs,  le  poète 
latin  n'a-t-il  pas  dit  :  Amant ium  ira  amoris 
integratio  est.  Ce  qu'on  peut  traduire  par  ce 
charmant  proverbe  de  notre  langue  :  Querelle 
d'amants,  renouvellement  d^ amour. 

En  définitive,  on  a  vu,  par  l'ensemble  de  la 
correspondance  qui  précède,  combien  a  été  dé- 
licate et  dévouée  l'affection  de  M"^  Quinault 
pour  Piron.  Nous  ajouterons  que  ce  sentiment 
résista  au  temps  et  à  l'absence.  On  le  retrouve 
en  effet  tout  entier  dans  la  lettre  qu'elle  lui 
adressa  à  Toccasion  de  la  mcrt  de  sa  femme, 
arrivée  en    lySr,  c'est-à-dire  après  un  inter- 
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vallc  de  vingt  années  de  Tépoque  dont  nous 
nous  occupons,  et  dix  ans  après  la  retraite  de 
M"^  Quinault  du  théâtre. 

Mercredi  soir. 

Je  sais  mal  parler  sur  les  malheurs  :  je  ne  sais 
que  les  ressentir,  mon  cher  Binbin.  La  vie  de  la 
personne  que  vous  venez  de  perdre  étoit  un  tour- 
ment perpétuel  ',  et  cependant  je  ne  doute  point 
de  votre  sensibilité  :  votre  cœur  m'est  connu.  Ne 
me  laissez  point  ignorer  vos  peines  ;  j'y  saurai 
compatir,  si  je  ne  puis  les  soulager.  On  avoit 
oublié  de  me  dire  ce  malheureux  événement. 
N'oubliez  pas  de  me  faire  savoir  en  quel  état 
vous  êtes.  Puissiez-vous,  vous  et  votre  très  hon- 
nête nièce,  vous  consoler  réciproquement  d'avoir 
perdu  Tobjet  de  votre  tendresse  et  de  vos  soins  ! 

11  n'y  a  rien  à  ajouter  à  un  tel  langage,  qui 
est  un  éloge  pour  Piron  comme  pour  M"*"  Qui- 
nault; et  nous  ne  pouvions  mieux  finir  que  par 
cette  lettre  tout  empreinte  à  la  fois  d'une  sim- 
plicité pénétrante  et  d'une  grâce  émue. 

I.   La  fcmir.c  de  Hiron  est  morte  folle. 


loi  AMOUUS    Db    PIUON 


VI 


Ici  s'arrêtent  les  documents  qu'il  a  ctc  pos- 
sible de  recueillir  sur  les  amours  de  Piron  et 
de  M"^  Quinault.  Assurément,  quelques  traits 
manquent  à  la  physionomie  de  ce  piquant  épi- 
sode ;  et  parmi  les  données  qui  nous  font  dé- 
faut, figurent,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
lettres  de  Piron,  dont  nous  n^avons  retrouvé 
que  le  court  fragment  communiqué  au  lecteur. 
Or,  c'est  là  une  lacune  regrettable  :,  et,  dans 
cette  situation,  il  était  difficile  d'avoir  toujours 
sous  la  main  un  til  conducteur  pour  se  diriger 
au  milieu  de  la  correspondance  de  M"^  Qui- 
nault, parmi  les  mille  petits  sentiers  et  détours 
fleuris  de  ce  gracieux  labyrinthe  que  nous  ont 
tracés  ses  jolis  doigts.  J'ai  tâché  toutefois  de 
préciser  certains  points  de  cette  même  corres- 
pondance et  de  leur  restituer  le  plus  possible 
leur  véritable  signification,  souvent  rendue  in- 
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certaine  par  des  allusions  dont  le  sens  échappe, 
et  par  des  sous-entendus. 

Au  surplus,  outre  le  service  que  la  spiri- 
tuelle soubrette  avait  rendu  à  son  ami  en  lui 
facilitant  Taccès  du  Théâtre- Français,  elle  l'o- 
bligea particulièrement,  d'un  autre  côté,  en  lui 
faisant  connaître  le  comte  de  Livry,  «  qui  le 
combla  de  bienfaits  »,  et  elle  ne  fut  pas  étran- 
gère non  plus  à  une  pension  viagère  de  six 
cents  livres  que  lui  constitua  un  bienfaiteur 
anonyme,  qui  fut  reconnu  plus  tard  pour  être 
le  marquis  de  Lassay.  Piron  ne  pouvait  être 
ni  insensible,  ni  muet,  en  présence  de  tant  de 
bons  offices.  D'abord,  en  forme  de  remer- 
cîment^,  il  dédia  à  M"^  Quinault  une  fable 
qu'on  trouve  dans  ses  Œuvres  complètes  sous 
le  titre  de  VOurs  et  l'Hermine  (Piron  est 
Tours,  M"^  Quinault  l'hermine).  Ensuite,  il 
lui  adressa  plusieurs  autres  pièces  de  vers  dont 
une  a  été  publiée  par  nous,  pour  la  première 
fois,  en  1859,  dans  ses  Œuvres  inédites  '. 


1.  Voir  celle  cpîiie  plus  loin,  à  V Appendice. 
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Kn  dcfiiiiiivc,  malgré  Tabscncc  des  lettres 
de  Piron,  nous  connaissons  maintenant,  au 
moyen  de  la  correspondance  de  M"'^  Qui- 
nault,  quelques-uns  des  sentiments  intimes 
de  nos  deux  amants;  et,  à  cet  égard,  il 
semble  que  de  curieux  rapprochements  pour- 
raient être  notés  entre  eux.  Par  exemple, 
M"^  Quinault  nous  apprend  que  Fontaine- 
bleau, —  c'est-à-dire  la  cour,  —  était  d'une 
impiété  horrible;  elle  ne  peut  «  entendre  pro- 
noncer ce  mot  sans  horreur;  elle  en  a  la  mi- 
graine, ce  n'est  pas  la  migraine  qui  tombe  sur 
le  cœur  :  c'est  le  mal  de  cœur  qui  remonte  dans 
la  tête  ». 

Ainsi  donc,  les  haines  que,  suivant  les  ex- 
pressions de  M"^  Quinault,  Piron  voulait  lui 
inspirer  contre  la  cour,  ont  fait  leur  chemin  ; 
mais  ces  haines  ne  s'attachent  pas  au  même 
objet;  elles  suivent  une  autre  voie.  La  comé- 
dienne s'élève  contre  l'impiété,  et  elle  en  gé- 
mit; le  poète  s'élève  contre  l'hypocrisie,  et  il  en 
rit.  Nous  ne  dirons  pas  :  «  Chacun  son  rôle  j); 
au  contraire,  nous  dirons  que  les  rôles  sont 
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ici  intervertis,  et  que  la  comédienne  a  choisi  le 
meilleur. 

jy^iie  Quinault  avait  Tesprit  trop  juste,  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  pressentir  qu'un  grand 
travail  de  transformation  sociale  se  préparait 
dans  Tombre,  pour  éclore  à  son  heure  -,  à  cet 
égard,  elle  partageait  secrètement  les  espé- 
rances de  ses  amis  les  encyclopédistes.  Aussi 
était-elle  tranquille  sur  ce  point,  et  n'était-ce 
pas  là  ce  qui  excitait  ses  plaintes;  au  contraire, 
clic  s'en  réjouissait.  Seulement,  elle  s'irritait 
de  V impiété  qui  allait  croissant  de  jour  en 
jour;  et,  sans  tirer  précisément  du  sentiment 
exprimé  par  M^'^  Quinault,  une  induction  fa- 
vorable à  son  orthodoxie  religieuse,  on  peut 
cependant  y  voir  la  marque  d'une  âme  sage  et 
honnête. 

Quant  à  Piron,  il  était  complètement  étran- 
ger aux  visées  et  aux  espérances  des  encyclo- 
pédistes ;  soit  insouciance,  soit  défaut  d'apti- 
tude, soit  répugnance  de  marcher  à  la  suite  de 
Voltaire,  il  ne  s'est  mêlé  en  rien  au  mouve- 
ment politique  qui,  sous  couleur  littéraire,  s'o- 
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pcrait  autour  de  lui,  et,  tandis  que  les  hommes 
supérieurs  de  son  temps  poursuivaient  i'(euvTe 
de  la  regénération,  lui,  Piron,  comme  tous  les 
autres  épicuriens  ses  confrères,  continuait  tran- 
quillement sa  tache  ;  il  s'endormait  au  doux 
bruit  des  verres  et  des  Jlonjlons^  n'éprouvant 
ni  plaisir  ni  regret  à  sentir  sous  ses  pieds  les 
derniers  craquements  de  ce  vieux  corps  so- 
cial qui  tombait  en  ruines  ;  il  s'isolait  dans  un 
petit  cercle  d'amis,  puis  se  retrouvait  en  pré- 
sence de  lui-même;  et  quand  ses  regards  se 
portaient  sur  l'humanité,  c'était  pour  rire  de 
ses  travers  et  de  ses  hypocrisies,  au  lieu  de 
s'indigner  de  l'abaissement  de  ses  semblables 
et  de  travailler  à  leur  affranchissement.  C'est 
à  ce  point  de  vue  que  M"^  Quinault  lui  est  su- 
périeure. 

D'autres  rapprochements  aussi  piquants  se- 
raient encore  à  faire  entre  le  poète  et  la  comé- 
dienne, de  même  qu'entre  les  choses  de  ce 
temps-là  et  les  choses  de  ce  temps-ci  ;  mais  le 
lecteur  se  chargera  de  ce  soin,  à  l'aide  des  do- 
cuments que  nous  avons  fait  passer  sous  ses 
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yeux,  et  qui  caractérisent  les  relations  qui  ont 
existé  entre  deux  personnages  également  cé- 
lèbres et  en  possession  Tun  et  Fautre  des  sym- 
pathies des  lettrés  et  des  curieux. 
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L  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  con- 
naître la  manière  dontPiron,  lorsqu'il 
était  à  Fontainebleau ,  employait  le 
reste  du  temps  qu'il  ne  passait  pas  au- 
près de  M"e  Quinault.  Deux  lettres  extrêmement 
curieuses  qu'il  y  écrivit  à  l'abbé  Legendre,  prieur 
de  Saint-Ouen,  près  de  Melun,  son  ami  ',  vont 
nous  l'apprendre.  Nous  empruntons  ces  piquants 
détails  au  tome  IV  des  Mélanges  de  la  Société 
des  Bibliophiles^  recueil  tiré  à  un  très  petit  nom- 
bre d'exemplaires,  et  qui  n'est  pas  dans  le  com- 
merce. 

Nous  terminerons  par  deux  pièces  de  vers  de 
Piron,  relatives  à  Fontainebleau,  et  où  il  est  fort 
question  de  M"e  Quinault  et  de  sa  cousine,  aux- 
quelles une  de  ces  épîtres  est  adressée. 

I.  L'abbé  Legendre  était  frère  de  Mme  Doublet  de  Persan, 
chez  laquelle  se  rédigèrent  les  Nouvelles  à  la  main,  publiées 
plus  tard  sous  le  titre  de  Mémoires  secrets  de  Bachaiimont. 
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Lettre  de  Piron  à  l'abbé  Lcgendrc. 


Ce  mardi  4  octobre. 

Je  suis  parti  de  l^aris,  mon  cher  et  vénérable  supé- 
rieur, justement  la  veille  du  jour  où  vous  deviez  y 
être.  La  fille  doit  vous  avoir  témoigne  mes  regrets, 
et  vous  en  avoir  dit  les  raisons.  Je  suis  venu  ici  en 
qualité  d'auteur  à  qui  les  comédiens  donnent  ses  en- 
trées à  leur  théâtre  et  dans  leur  carrosse.  Je  voyageois 
avec  tous  les  héros  de  Rome  et  de  la  Grèce;  il  y 
avoit  aussi  des  héroïnes.  Je  puis  vous  assurer  que  rien 
n  etoit  plus  plaisant  que  cet  assemblage  au  cabaret. 
Leur  langage  est  là  très  différent  de  celui  que  nous 
autres  beaux  esprits  nous  leur  faisons  tenir  sur  la 
scène.  Les  héroïnes  sont  infiniment  ici  moins  bien 
morigénées.  Bérénice  et  Titus  se  disoient  des  dou- 
ceurs qui  ne  furent  jamais  du  style  de  l'élégie.  Le  roi 
buvoit  avec  ses  gardes,  qui  lui  donnoient  des  croqui- 
gnoles.  Gustave  et  Christierne  '  étoient  les  meilleurs 
amis  du  monde;  enfin,  je  puis  dire  que  j'étois  témoin 
du  renversement  de  cent  tragédies.  La  Muse  éclopée 
auroit  trouvé  grande  matière  à  se  signaler  à  la  vue 
de  ce  burlesque  spectacle. 

Je  suis  arrivé  dans  un  autre  lieu  de  spectacle  où  les 
acteurs  jouent  un  peu  plus  longtemps  le  même  rôle, 
au  moins  pendant  le  jour,  car,  pendant  la  nuit,  tout 

I.  Roi  de  Danemark,  un  des  personnages  de  Gust.ivc  W\isa, 
tragédie  que  Piron  venait  de  finir. 
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le  monde  n'en  joue  plus  qu'un,  et  Louis  XV  et  Sar- 
razin  '  sont  dans  le  même  habillement  et  les  mêmes 
fonctions.  Grande  matière  à  philosopher,  et  sur  ce, 
mon  cher  abbé,  je  prie  Dieu  et  M.  Samt-Ouen  qu'ils 
vous  aient  dans  leur  sainte  et  digne  garde.  J'ai  trop 
peu  de  temps  pour  me  livrer  à  l'envie  que  j'aurois 
d'en  plus  dire.  A  une  autre  fois. 

l^IRON. 

Piron,  chez  M'^*^  Quinault,  rue  Flcury,  à  l'hôtel 
des....,  à  Fontainebleau. 

Avant  de  passer  outre,  relevons  une  allégation 
de  M.  Bérard,  l'annotateur  des  lettres  de  Piron 
insérées  dans  les  Mélanges  des  Bibliophiles. 

Selon  lui,  le  blanc  laissé  par  notre  poète  dans  le 
post-scriptum  de  la  lettre  précédente,  immédiate- 
ment après  ces  mots  :  à  Vhôtel  des....  dissimule- 
rait la  répugnance  qu'il  aurait  éprouvée  à  écrire 
à  l'abbé  Legendre  qu'il  était  descendu  à  VHôtel 
des  Comédiens. 

Celte  supposition  nous  paraît  purement  gratuite 
quant  à  Piron,  et  peu  conforme,  d'ailleurs,  aux 
tendances  qui  commençaient  à  se  faire  jour.  Dans 
le  siècle  précédent,   La  Bruyère  avait  dit  :   «  La 


I.  Comédien  du  Théâtre-Français,  qui  avait  été  abbé  dans  sa 
jeunesse,  et  dont  Piron,  mécontent  de  son  jeu  dans  une  de  ses 
tragédies,  disait  u  qu'il  n'avait  pas  mérité  d'être  sacre  à  vingt- 
cinq  ans,  et  qu'il  ne  méritait  pas  d'être  excommunie  à  cin- 
quante ». 


l8o  AITKNDICK 

I  condition  des  conridicns  était  infiîmc  chez  les 
Romains  et  honorable  chez  les  Grecs.  Qu'est- 
cllc  chez  nous?  0:i  pense  d'eux  comme  les  Ro- 
mains, on  vit  avec  eux  comme  les  Grecs.  »> 

Au  milieu  du  XYIII^  siècle,  on  ne  pensait 
pas  des  comédiens  comme  en  pensaient  les  Ro- 
mains, qui  les  méprisaient,  et  Ton  continuait  de 
vivre  avec  eux  comme  faisaient  les  Grecs,  qui  les 
honoraient.  Il  n'était  pas  plus  avilissant  alors 
pour  un  poète  d'accepter  un  logement,  à  titre 
d'ami,  à  l'hôtel  des  comédiens,  qu'un  logement  à 
l'hôpital,  à  titre  d'insolvable.  M.  Bérard  sem- 
ble avoir  perdu  de  vue  qu'à  cette  période  de 
notre  histoire  les  préjugés  injustes  ou  ridicules 
s'en  allaient  pièce  à  pièce,  au  souffle  de  l'esprit 
moderne;  que  c'était  un  temps  de  transforma- 
tion radicale,  de  réparation  lente,  mais  sûre,  où 
le  mérite  individuel  reprenait  peu  à[  peu  dans  la 
société  le  rang  qui  lui  appartient.  Au  surplus,  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  pauvres  comédiens  de  pro- 
vince, encore  moins  de  ces  histrions  ambulants 
et  déguenillés  si  plaisamment  persiflés  par  Scar- 
ron,  lesquels  avaient  le  droit  de  loger  dans  des 
bouges  et  de  se  nourrir  à  la  grâce  de  Dieu;  mais 
bien  des  comédiens  du  roi,  attachés  à  la  personne 
du  monarque,  et  étant  en  communication  journa- 
lière avec  la  fleur  des  courtisans.  A  notre  avis,  la 
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réticence  de  Piron  est  simplement  motivée  par 
une  distraction,  un  oubli.  Du  moment  qu^il  an- 
nonçait être  descendu  che'{  mademoiselle  Qui- 
nault,  il  n'avait  plus  rien  à  taire. 

Lettre  de  Piron  à  F  abbé  Le  gendre. 

Ce  samedi  i8. 

Je  croyois  venir  dans  le  pays  des  belles  nouvelles, 
et  j'espérois  avoir  mille  jolies  choses  à  vous  mander, 
propres  à  éclaircir  les  ennuis  de  votre  campagne  et  à 
délasser  la  Muse  cclopée  de  ses  travaux  sans  mesure 
et  sans  nombre  ;  mais  rien  ne  vient.  Les  jours  se  sui- 
vent et  se  ressemblent  :  tous  les  jours  la  chasse;  plus 
de  chenils  que  de  maisons;  des  aboiemens  de 
chiens  et  des  cors;  de  la  pluie,  du  vent  et  de  la 
bouc;  voilà  le  pain  quotidien.  Voici  le  pain  hebdo- 
madaire :  le  lundi,  concert;  le  mardi,  tragédie  ;  le 
mercredi,  concert;  le  jeudi,  comédie  françoise;  le 
vendredi,  salut;  le  samedi,  comédie  italienne;  le  di- 
manche, grand'messe. 

Tout  maudiis  que  je  tienne  les  plaisirs  périodiques, 
cette  semaine  est  encore  plus  riante  que  celle  de  l'An- 
glois  dont  on  parle  dans  la  Galette  de  Hollande.  Sa 
femme  tomba  malade  le  lundi,  mourut  le  mardi  et 
fut  enterrée  le  mercredi;  il  se  remaria  le  jeudi,  eut 
un  enfant  de  sa  seconde  femme  le  vendredi  et  se 
pendit  le  samedi.  Voilà  de  la  variété,  et  cela  n'est  pas 
revenu  à  VInglische  aussi  régulièrement  que  nous 
reviennent  les  plaisirs  que  je  viens  de  dire. 

Je  m'ennuierois  beaucoup  à  la  cour  sans  une  en- 
Voya^^es  de  Piron.  16 
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coignurc  de  fenêtre  dans  la  galerie,  où  je  me  poste 
quelques  heures,  la  lorf^ncltc  à  la  main,  et  Dieu  sait 
le  plaibir  que  j'ai  de  voir  les  allans  et  les  venans  ! 
Ah!  les  masques!  Si  vous  voyiez  comme  les  gens  de 
votre  robe  ont  l'air  édifiant  !  comme  les  gens  de  cour 
l'ont  important  !  comme  les  autres  l'ont  altéré  de 
crainte  et  d'espoir!  et  surtout  comme  tous  ces  airs- 
là,  pour  la  plupart,  sont  faux  à  des  yeux  clairvoyans  ! 
C'est  une  merveille.  Je  n'y  vois  rien  de  vrai  que  la 
physionomie  des  Suisses  :  ce  sont  les  seuls  philoso- 
phes de  la  cour.  Avec  leur  hallebarde  sur  l'épaule, 
leurs  grosses  moustaches  et  leur  air  tranquille,  on 
diroit  qu'ils  regardent  tous  ces  affamés  de  fortune 
comme  des  gens  qui  courent  après  ce  que,  eux.  pau- 
vres Suisses  qu'ils  sont,  ont  attrapé  depuis  longtemps. 
J'avois  à  cet  égard  l'air  assez  Suisse,  et  je  regardois 
encore  hier,  fort  à  mon  aise,  Voltaire  roulant  comme 
un  petit  pois  vert  à  travers  les  flots  de  jeanfesses  qui 
m'amusoient,  quand  il  m'aperçut  :  «  Ah  !  bonjour, 
mon  cher  Piron  ;  que  venez-vous  faire  à  la  cour?  J'y 
suis  depuis  trois  semaines;  on  y  joua  l'autre  jour  ma 
Mariamne  ;  on  y  jouera  Zaïre,  A  quand  Gustave  '  ? 
Comment  vous  portez-vous?  Ah!  Monsieur  le  duc, 
un  mot;  je  vous  cherchois.  » 

Tout  cela  dit  l'un  sur  l'autre,  et  moi  resté  planté 
là  pour  reverdir,  si  bien  que  ce  matin,  l'ayant  rencon- 
tré, je  l'ai  abordé  en  lui  disant  :  «  Fort  bien,  Mon- 
sieur, et  prêt  à  vous  servir.  »  Il  ne  savoit  ce  que  je  lui 
voulois  dire,  et  je  l'ai  fait  ressouvenir  qu'il  m'avoit 
quitté  la  veille  en  me  demandant  comment  je  me 
portois,  et  que  je  n'avois  pu  lui  répondre  plus  tôt. 

I.  Gustave  Wasa,  tragédie  de  Piron,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 
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M.  de  Caylus  a  paru  un  instant  sur  la  scène;  il  se 
promenoit  sur  le  théâtre  de  la  comédie  avec  made- 
moiselle Quinault,  et  lui  proposoit  déjouer  avec  elle 
une  petite  farce  de  tête,  en  attendant  qu'on  levât  la 
toile.  Un  seigneur,  après  qu'il  l'eut  quittée,  demanda 
à  la  Quinault  si  c'étoit  là  un  de  leurs  auteurs?  Vous 
concevez  par  là  qu'il  n'avoit  pas  rehaussé  ses  dehors 
de  parures  fort  brillantes,  et  qu'il  est  ù  la  cour, 
comme  à  la  ville,  un  digne  contempteur  du  faste'. 

Il  a  paru  ici  un  empirique  qui  distribue  un  élixirdont 
tout  le  monde  se  fournit;  il  n'en  faut  qu'une  goutte 
pour  lasser  une  Messaline.  M.deGesvres  en  doit  pren- 
dre, et  l'on  attend  l'épreuve  *;  si  elle  est  heureuse, 
je  vous  en  enverrai.  Nous  avons  ici  quelqu'un  qui 
n'en  fera  pas  usage  :  c'est  le  chanteur  de  la  Comédie- 
Italienne,  Thévenot,  à  qui  un  seigneur,  qui  l'avoit 
trouvé  à  sa  place,  a  fait  ôter  le  moyen  de  s'y  remettre  K 

1.  «  Des  bas  de  laine,  de  bons  gros  souliers,  un  habit  de 
drap  brun  avec  des  boutons  de  cuivre,  un  grand  chapeau  sur  la 
tête  ..  L'air  d'un  rustre  et  les  manières  dures,  bien  qu'il  eût 
beaucoup  de  bonhomje  dans  le  fond.  »  Tel  est  le  portrait  que 
Grimm  nous  a  laisse  du  comte  de  Caylus.  (Voy.  Correspon- 
dance littéraire,  t.  V,  p.  9  et  suiv.,  année  1765.) 

2.  Gesvres  (F.-Joa -Bern,  Potier,  duc  de),  gouverneur  de 
Paris,  fils  du  duc  de  Tresmes,  épousa  Marie-Madeleine-Émilie 
Mascrany,  fille  d'un  maître  des  requêtes  et  nièce  de  M.  de 
Caumartin,  laquelle  intenta  à  son  mari,  pour  cause  d'impuis- 
sance, un  procès  des  plus  scandaleux,  dont  elle  linit  par  se 
désister.  (Voy.  Saint-Simon,  t.  XIX,  p.  74.,  et  t.  XX,  p.  i36, 
de  même  que  les  Mélanges  de  Boisjourdain,  qui  renferment 
sur  ces  faits  une  piquante  Nouvelle  en  vers,  t.  II,  p.  296.) 

3.  Thévenot,  né  à  Paris  en  1695,  mourut  à  Fontainebleau  en 
1732.  11  avait  été  reçu  aux  Italiens,  en  1717,  comme  chanteur 
et  acteur.  On  fit  courir  plusieurs  anecdotes  à  l'occasion  de  sa 
mort,  qui  n'eut  cependant  d'autre  cause,  paraît-il,  qu'un 
abcès  au  foie.  (Voy.  Anecdotes  dramatiques,  t.  111,  p.  -173.) 
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Il  n'y  a  point  d'clixir  pour  réparer  ces  amputations- 
là.  lùi  récompense,  on  p?rlc  d'un  monstre  assez 
nouveau  :  c'est  un  homme  bien  plus  heureux  que 
l'Espagnol  de   M""-*   Bertrand  ' 

Mes  complimens  à  la  bergère,  et  si  vous  écrivez 
à  madame  voire  sœur%  souvenez-vous  du  respectueux 
attachement  que  je  lui  ai  voué;  en  un  mot,  ne  me 
laissez  oublier  personne  qui  vous  touche,  car  je  vous 
adore,  vous  et  vos  environs. 

PiRON. 


Nous  continuons  par  la  transcription  d'une 
épître  adressée  par  Piron  au  comie  de  Livry, 
maître  d'hôtel  de  Louis  XV  et  Tun  des  bienfai- 
teurs du  poète.  Cette  épître  n^a  pas  été  composée 
à  Fontainebleau  pendant  un  des  voyages  qu'y  a 
faits  notre  muse  bourguignonne,  mais  elle  s'y  lie 
étroitement,  ainsi  qu'aux  lieux  environnants. 
L'auteur  s'est  attaché  à  y  passer  en  revue,  dans 
un  langage  plaisant,  les  amusements  auxquels  il 
se  livrait  quand  il  allait  dans  cette  résidence 
royale,  de    mime  que  les  seigneurs  qui  Tadmet- 


1.  On  nous  dispensera  de  transcrire  ce  passage  de  la  leltrc 
de  Piron,  qui  du  reste  en  a  fait  le  sujet  d'une  de  ses  plus 
curieuses  épigrammes  intitulée  :  Y  grec,  et  qu'il  termine 
ainsi  :  GauJeant  bene  nati.  Nous  nous  bornons  à  y  renvoyer  le 
lecteur. 

2.  La  présidente  Doublet,  dont  il  a  été  parle  plus  haut. 
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taient  dans  leur  intimité.  C'est  un  tableau  vivant 
et  varié  qui  ne  manque  ni  de  couleur  ni  de  ma- 
lice; et,  comme  de  juste,  M"e  Quinault  n'y  est  pas 
oubliée. 

Nous  possédons  cette  pièce,  écrite  de  la  main 
même  de  Pifon;  la  voici  telle  qu^elle  est  dans  To- 
riginal,  auquel  il  manque  quelques-uns  des  vers 
de  la  fin  : 


Au  comte  de  Livry,  qui  était  à  Fontainebleau. 


Humble  et  profonde  révérence 
Au  seul  il  qui  toujours  je  pense, 
Et  qui  pense,  en  bon  souverain  ', 
Quatre  fois  Tan  à  son  Binbin*  ! 
Car,  malgré  mon  âge  et  ma  barbe, 
Et  mon  teint  couleur  de  rhubarbe, 
Binbin  je  suis,  fus  el  serai  ; 
Tel  je  vécus,  tel  je  vivrai  : 
Hardi,  honteux,  têtu,  crédule, 
Hypocondre,  gai,  mouton,  mule, 

1.  «  Le  Souverain  étoit  son  nom  de  société  parce  qu'il  y 
dominoit  par  ses  belles  et  grandes  manières.  »  —  (Note  de 
Piron.) 

2.  ((  Il  m'envoyoit,  et  le  plus  souvent  m'apportoit  lui-même, 
le  quartier  de  la  pension  de  ()oo  livres  qu'en  mourant  il  eut  la 
bonle'  de  me  laisser  par  contra*.  Son  fils  aîné  me  l'a  payée  très 
régulièrement  pendant  dix  ou  douze  ans.  Le  chevalier,  héritier 
de  toute  la  famille  à  celle  heure,  secoue  mes  droits,  me  met 
fort  mal  à  mon  aise  et  prend  les  siennes.  —  Octobre  1761,  où 
l'on  me  duil  quatre  termes.  »  —  [Note  de  Piron.) 

16. 


h 
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El  voulant  toujours  le  joujou 
Kntcrrc  dans  la  rue  d'Anjou'. 

Or,  vous  saurez,  Monsieur  le  comte, 
Que  je  faisois  très  bien  mon  compte 
D'aller,  ou  par  terre  ou  par  eau, 
Faire  un  tour  à  Fontainebleau. 
Armes,  bapage,  habits,  lit,  selle, 
Meubles,  batterie  et  vaisselle, 
Tente,  harnois,  caparaçon, 
J'avois  tout  mis  dans  un  chausson  ; 
Quand  deux  de  nos  bonnes  amies  % 
Qu'à  midi  je  trouve  endormies, 
Et  dont  je  fus  prendre  congé, 
M'ont  dit  que  j'ctois  enragé 
De  porter  ma  figure  gauche 
En  lieux  où  sans  cesse  on  chevauche  ; 
Que  le  roi,  vous  et  les  forêts 
Vous  ne  vous  quittez  plus  jamais  ; 
Que  vous  courez  après  les  bêtes 
Les  jours  ouvriers  et  les  fêtes, 
Et  qu'à  moins  d'être  cerf  ou  chien 

1.  M'ic  Quinault  demeurait  rue  d'Anjou  -  Dauplilne .  u  Ce 
bijou  étoit  un  Parnasse  d'email  qui  représentoit  les  deux  théâtres 
tragique  et  comique,  exprimés  chacun  par  des  scènes  choisies 
dans  les  pièces  les  plus  célèbres.  Le  théâtre  tragique  occupoit 
le  dessus,  et  M'i"  Balicourt  y  présidoit  sous  la  figure  de  Melpo- 
mène.  La  comédie  étoit  dessous,  et  M'ie  Quinault  y  présidoit 
sous  la  figure  de  Thalie.  C'étoit  une  galanterie  qu'on  avoit  faite 
en  étrennes  à  ces  deux  célèbres  actrices.  J'en  détins  passionné. 
Je  voulois  l'avoir.  Elles  se  moquèrent  de  moi.  Je  me  moquai  de 
cela,  je  persécutai  sans  relâche.  Elles  eurent  patience  pendant 
trois  ans;  elles  la  perdirent  au  bout  de  ce  temps-là;  j'eus  ce 
que  je  demandois,  et  l'ai  encore  à  mon  grand  contentement. 
C'est  une  des  plus  jolies  breloques  de  mon  cabinet.  »  1761. 
— {Note  de  Piron.^ 

2.  M'ie  Quinault  et  M^e  Balicourt,  sa  cousine. 
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On  ne  peut  vous  servir  à  rien. 
Or,  chien  ni  cerf  je  ne  puis  être, 
Autant  que  je  peux  m'y  connoître  : 
Car  il  faut  bon  œil  et  bon  pie  : 
Deux  points  en  moi  qui  font  pitié. 

Je  resterai  donc  dans  ma  chambre, 
Jusqu'au  neuvième  de  décembre, 
Jour  où  de  mon  cher  souverain 
Ici  luira  le  front  serein. 

Maudit  soit  l'astre  cette  année 

Qui  règle  notre  destinée, 

Et  m'ôte,  le  becque-cornu, 

Le  plus  beau  de  mon  revenu  ! 

Je  ne  verrai  pas  la  naïade 

Dont  les  eaux  font  une  gambade 

Au  bout  du  superbe  canal 

Qui  lui  sert  de  grand  urinai; 

Je  ne  reverrai  plus  mon  antre' 

Où,  me  promenant  sur  le  ventre. 

Sur  Pégase,  une  lieue  en  l'air, 

Je  filois  vif  comme  l'éclair. 

Je  bornerai  mes  rêveries 

Autour  de  l'eau  des  Tuileries, 

En  élevant  mon  cœur  loyal 

Au  pavillon  du  Pont-Royal. 

A  la  table  du  prince  Charle  * 

(J'ôte  mon  bonnet  quand  j'en  parle). 


1.  Longue  voûte  obscure  au  bout  du  canal,  où  j'allois  com- 
poser. —  {Note  de  Piron.) 

2.  Le  prince  Charles  de  Lorraine,  grand  écuyer  du  roi, 
avait  épousé  la  fille  du  duc  de  Noailles,  de  laquelle  il  se  sépara 
avec  éclat  et  sans  motif  connu.  (Voy.  Corresponda?ice  de 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  t.  II,  p.  3oo.) 


^ 
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On  n'aura  vu  ni  moi  ni  Blac  ' 
Souper  à  rhi^Jtcl  d'Armagnac. 
Ce  fut  au  bout  de  cette  table 
Qu'après  un  souper  mémorable, 
Le  jeune  et  brillant  Nivernois 
Dansa  lui  seul  un  pas  de  trois, 
l'nc  cuisse  encore  en  écharpe*. 

Ce  fut  encor  là  qu'une  carpe 
Tira  longtemps  sa  langue  aux  gens 
Ne  voulant  point  de  partageants. 
Jusqu'à  ce  qu'une  gueule  fraîche 
Et  propre  à  pareille  dépêche, 
Nous  la  ht  passer  par  le  bec 
Et  nous  torcha  la  barbe  avec  >. 
Lorsque  je  me  la  remémore, 
L'eau  m'en  vient  à  la  bouche  encore. 

Je  ne  verrai  pas  le  taudis 

Dont  vous  fîtes  un  paradis 

Quand  nous  fûmes  boire  à  Champagne  ^ 

I.  Son  chien  favori.  —  [Note  de  Piron.) 

3.  Il  s'étoit  rompu  la  cuisse  en  tombant  du  siège  de  sa 
calèche  qu'il  menoit.  —  [Note  de  Piron.) 

3.  Le  jeune  duc  de  '**,  tenant  une  grosse  langue  de  carpe  au 
bout  de  sa  fourchette,  la  fit  circuler  très  précipitamment  à  la 
ronde,  puis  finit  par  moi,  et  par  se  la  mettre  à  la  bouche,  bien 
qu'au  passage  j'eusse  ouvert  la  mienne  très  béante.  —  {Note  de 
Piron.) 

4.  Village  au  delà  de  la  Seine,  où  le  fils  aîné  de  M.  de  Livry  se 
chargea  de  donner  une  fête  à  son  père,  à  des  dames,  etc. 
C'étoit  dans  une  cabane  de  paysan;  faute  de  pot-à-l'eau.  on  fut 
obligé,  pour  les  femmes,  d'emprunter  les  burettes  de  la  sacristie. 
Les  dames  se  crottèrent  bien  en  montant  le  rivage.  Il  y  eut 
pourtant  à  cette  fête  jusqu'à  des  fusées  que  de  la  fenêtre  le  vent 
nous  renvoyoit  dans  le  nez.  Je  me  souviens  que  l'enfant  de  la 
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Dans  des  burcites  de  campagne  ; 
Nous  eûmes  ce  plaisir  exquis 
Sous  les  auspices  du  marquis, 
Que  Dieu  préserve  de  la  coupe 
De  Sékindorf  et  de  sa  troupe'  ! 
Car  enfin  bientôt  il  ira, 
En  brave  homme  il  obéira; 
Mais  commandera-t-on  en  sage? 
Je  ne  crains  donc  que  son  courage 
Et  necraindrois  rien  de  fatal, 
Si  vous  étiez  son  général. 


Enfin,  telle  est  ma  destinée 
De  n'entendre  pas,  cette  année, 
La  riûte  du  tendre  Ncstier', 
Dont  le  son  doux  et  forestier 
Plwnge  le  petit  cucur  mignon 
Tout  au  fond  des  eaux  du  Ligno:i. 
Vrairacni  d'ici  je  n'aurai  garde 
D'entendre  non   plus  la  guimbarde' 
Sur  laquelle  on  dit  qu'il  fouera, 
Si  l'on  prétend  qu'il  s'y  hasarde, 
Une  ou\crlurc  d'opéra  >. 


maison,  se  voulant  signaler  par  l'adresse  de  son  cliicn  à  rappor- 
ter, jeta  son  cliapeau  en  l'air.  Le  vent  l'emporta  dans  la  Seine. 
Il  eut  beau  crier  :  «  Apporte  !  »  le  cliien  raisonna  en  bon 
géomètre.  II  ne  se  mit  en  aucun  devoir,  et  le  chapeau  ctoit  le 
lendemain  au  Havre-de-Grâce.  —   {Xotc  Je  Piron.) 

i.  Sékindorf  (comt.:  de),  capitaine  et  diplomate  qui,  attaché, 
en  1742,  à  l'armée  du  Rhin  pour  seconder  le  prince  Eugène, 
défit  les  Français  à  Clausem.  Né  en    1673,  mourut  en  1763. 

2.  Gentilhomme,  écuycr  du  prince  Charles,  qui  jouoil  à  ravir 
de   la  llûte  allemande.  —  [Note  de  Piron.) 

3.  ^L  le  prince  Charles  me  le  vouloit  faire  accroire.  —  [Note 
de  Piron.) 
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Oh  !  que  je  te  regrette  encore, 
Homme,  ange  ou  diable  que  j'adore', 
Qui,  de  ton  gosier,  de  ta  voix, 
De  ta  langue  et  de  tes  dix  doigts. 
De  je  ne  sais  combien  d'alVaires 
Tant  réelles  qu'imaginaires, 
Tantôt  bouffon,  tantôt  savant, 
Fais,  par  derrière  un  paravent, 
L'oiseau,  le  chat  et  la  sirène. 
L'archer,  Tescroc  et  la  vilaine  : 
Ramage,  concert,  bacchanal. 
Chant  céleste  et  bruit  infernal. 

Et  vous,  admirable  Dampierre^ 
Qui  donneriez  l'Ame  à  la  pierre, 
Il  ne  tiendroit  qu'à  vous,  un  jour. 
Avec  votre  basse  de  viole, 
De  faire  à  la  chasse  un  bon  tour 
Que  le  roi  trouveroit  fort  drôle  : 
Ce  seroit  de  l'avoir,  au  lieu 
.     De  fusil,  de  cor  et  d'épieu  ; 

Et  dès  que  vous  verriez  le  prince 
Chercher  ou  la  piste  ou  la  pince, 
De  lâcher  un  bon  coup  d'archet. 
Crac!  Aussitôt  l'oreille  au  guet, 
Les  bêtes  petites  et  grosses 
(Ou  toutes  nos  fables  sont  fausses), 
Galopant  au-devant  du  roi, 
Viendroient  lui  rendre  hommage  et  foi  : 
Et,  comme  un  rare  et  beau  trophée 

1.  Loeillet.  Il  faut  l'avoir  ouï  pour  se  pouvoir  imaginer  le 
prodige  de  cette  exécution.  —  [Note  de  Firon.) 

2.  Gentilhomme,  écuyer  du  prince  Cliarles  et  fort  aimé  du 
roi,  qui  l'avoit  toujours  près  de  lui  à  la  chasse.  Il  donnoit 
paifaitemenl  du  cor  et  jouoit  divinement  bien  du  dessus  de 
viole.  —  i'Sotc  de  Piron.) 
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Des  talents  du  nouvel  Orphée, 
S'iroient  de  bonne  volonté 
Mettre  aux  pieds  de  Sa  Majesté, 
Ne  remuant  le  pied  ni  l'aile, 
Se  laisscroient  prendre  par  elle, 
Et,  se  tenant  tous  main  à  main, 
Danseroient  un  branle  à  refrain. 


i^La  fin  de  l'épître  manque.) 


Enfin,  nous  terminerons  par  une  autre  épître 
de    Piron,   datée   de  1/36    et  adressée  à  la  fois  à 
M"c  Quinault  et   à   sa    cousine,   M"e  Balicourt, 
lesquelles   étaient  alors  à  Fontainebleau.    Piron 
était  resté  à  Paris. 


Joli  couple  d'anachorètes 

Regretté  sans  cesse  à  l'excès 

Du  plus  grand  des  comtes  François  ', 

Et  du  plus  petit  des  poètes^; 

C'est  joindre  l'aigle  au  marsouin  : 

L'un  est  bien  près,  l'autre  est  bien  loin  '. 

L'amitié  tendre,  bonne  et  forte 

Que  l'un  comme  l'autre  vous  porte 

Est  l'unique  et  belle  raison 

Qui  fait  que,  pour  un  moment,  j'ose 

Faire  entrer  en  comparaison 

1.  Le  comte  de  Livry. 

2.  Piron  lui-même. 

3.  Le  comte  était  aux  eaux  de  Barèges. 


1  'j2 
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Si  grande  et  si  petite  chose. 
Ressemblance  encore  en  ce  point  : 
C'est  que  nous  ne  vous  voyons  point. 
Son  excuse  est  bonne  et  valable, 
Va  je  suis  dans  un  autre  cas, 
Moi  qui  n'ai  qu'à  faire  deux  pas; 
Mais  il  nie  faut,  au  préalable, 
I.cs  deux  jambes  que  je  n'ai  pas. 
Nature  sur  mon  corps  exerce 
Les  fureurs  d'une  fièvre  tierce 
Qui,  du  jour  qu'une  de  vous  deux 
Eut  deux  maîtres  fous  dans  sa  loge  ' , 
A  fait,  de  mon  corps  malheureux, 
Un  membre  du  martyrologe. 
La  veine  du  dos  de  ma  main 
Ressemble  à  celle  de  Lucain-; 
Ce  que  d'agréable  j'y  trcuve, 
C'est  qu'elle  est  de  beau  bleu  turquin. 
Du  restc^  rien  de  plus  mesquin 
Que  la  boisson  dont  on  m'abreuve. 
De  peur  que  mon  sang  ne  s'émeuve, 
La  mer  est  sous  mon  casaquin 
Et  l'enfer  sous  mon  maroquin. 
Terrible  état  et  rude  épreuve, 
D'être  un  instant  le  dieu  Vulcain 
Et  l'instant  après  un  dieu  fleuve! 
Voilà,  Mesdames,  la  raison 
Qui  fait  que  malgré  moi  j'hésite 
A  vous  rendre  quelque  visite, 
Et  que  j'ai  celles  de  Dibon  '. 


i 


1.  Voltaire  et  moi.  —  [Note  de  Piron.; 

2.  Est  enflée.  Nous  avions  lu  la  Pharsale  ensemble  peu  de 
jours  auparavant.  Voilà  de  ces  petites  circonstances  qui,  d'une 
pièce  fugitive,  amusante  en  société,  font  ailleurs  un  rien 
insipide.  —  {Note  de  Piron.) 

3.  .Mon  médecin.  —  [Sole  de  Piron. ^ 
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Bonjour,  belles  anachorètes. 
Croyez-vous,  grâce  à  mille  appas, 
Présentes  où  vous  n'êtes  pas 
Pour  le  moins  autant  qu'où  vous  êtes!.,, 
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